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ÇA ET LA

Si notre zélé recorder, M. de Montigny
est trop sévère quelquefois, ainsi qu'on le
prétend, il donne souvent aux individus
lui sont traduits devant lui des leçons qui

doivent avoir un bon effet sur le public.
* *

Sa Grandeur Mgr Bourget, Sa Gran-
deui Mgr Laflèche, M le sénateur Trudel
et M. le 1)r Trudel doivent partir ces
jours-ci pour Rouie, afin de demander l'é-
tablissement d'une université indépen-
dante à Nlontréal.

Un nouveau journal hebdomadaire
vient d'être fondé à Québ-c sous le nom
de Lu Vérité. M. Tardivel on sera le pro-
priétaire et rédacteur on chef. Il s'occu-
pera surtout de colonisation et sera indé-
pendant et bien écrit si l'on peut en juger
par son numéro prospectus.

* *

Outre l'Italie, il y a l'Espagne qui fait
maintenant les gros yeux à la France ; on
va jusqu'à parler de guerre prochaine ; le
gouvernement espagnol n'est pas heureu-
sement aussi be liqueux (lue cela.

En Russie, on vient de brûler cent vingt
jeunes femmes et filles qu'on avait enfer-
mées dans une grange. Partout l'exaspé-
ration est à son comble, dans les cam-
pagnes comme dans les villes on se pré
pare à la révolution.

L'empereur, taujours menacé, ne sait
que faire et ne parle plus de réformes
ceux qui étaient en faveur d'une politique
de répression commandent et sévissent,
mais tout semble inutile.

M. François-Laurent Coursolles, secré-
taire des cotiseurs de Montréal depuis dix-

huit ans, est mort la semaine dernière et a
été inhumé à St-André d'Argenteui-, sa
paroisse natale. Le service funèbre a été
célébré par le Rév. M. Zotique Racicot,
cousin du défunt, et le deuil conduit par
M. Bergeron, député de Beauharnois, et
M. H.-G. Stanton. M. Coursolles était
fils le défunt M. Gédéon Coursolles, no-
taire de St-André, un excellent homme,
qui n'a laissé que de bons souvenirs.

M. Coursolles est mort ohrétiennement
dans les bras de sa vieillb mère et de ses
soeurs, révérendes Marie-Joséphine et
Marie-Canisius, de la Providence.

M. Coursolles n'avait eu qu'un frère,
M. Amédée Coursolles qui partit jeune, il
y a trente ans, pour la Californie, où il
est mort.

DISTRICT DE TERREBdNNE

Samedi. le 2 du courant, s'ouvrait à
Ste Scholastique, le terme de la cour cri-
minelle pour le district de Terrebonne,
sous la présidence de l'hon. juge Johnson.

J. H. Filion, écr., représentait la cou-
tonne.

Le calendrier ne contenait que treize
accusations, dont dix furent trouvées fon.
dées par le grand-juré.

Sept accusations ont été soumises à
l'examen des petits-jurés.

Il n'y avait pas, comme au terme précé-
dent, une tribu d'assassins pour piquer
l'intérêt du public, bien loin de là ;-le
plus grand nombre des accusations était
relativement de peu d'importance ; quel-
ques-unes, même, auraient dû être jugées
par les magistrats de campagne ordinaire.
Il y a abus en quelque part ; la cupidité
joue un rôle manifeste dans certaines pour
suites au criminel.

Deux accusations ont été remises au
terme prochain, et tous les accusés ont été
libérés.

Pendant le procès d'une femme accusée
d'incendiat, dans la paroisse (le St-Agathe
des Monts, Eliza Lacasse, femme de Thi-
mothé Boisclair, on a pu entrevoir que la
vertu conjugale subit de nombreux nau-
frages dans cette partie reculée du district.
Il y a plus d'un couple ayant assez de
vergogne pour indiquer, sans honte, les
vieux écueils et les courants qui ont dé-
truit leur barque sur la mer conjugale.

Le terme s'est clos mercredi avant-midi,
le 6. Quelques instants avant la clôture,
nous avons été témoins d'un phénomène
judiciaire extraordinaire. Le procès par
jury, d'usage en Angleterre de temps im-
mémorial, est un systeme qui a traversé
des siècles, entouré du respect des nations
civilisées et regardé par elles comme le
boulevard de nos libertés. Ce système
menace le tomber dans le discrédit depuis
plusieurs années dans notre district.

Dans une cause de Notre Souveraine
contre un nommé Meloche, cultivateur, de
St-Hermas, accusé d'un vol de $10, la
preuve était tellement écrasante, que l'es-
prit le plus obtus ne pouvait être empê-
ché de prédire un verdict de culpabilité.
Erreur étrange, les petits-jurés ont acquitté
l'accusé séance tenante. Ce verdict tomba
comme un aérolithe dans l'enceinte de la
Cour i our y produire l'étonnement et la
stupéfaction. Aussi, l'honorable juge at-
teint, comme par un choc électrique, se
tour-na-t-il brusquemient du côté des petits-

jurés pour les apostropher dans les termes
suivants, avec indignation :

" Messieurs, je dois vous dire, et c'est
pour la première fois, dans une longue
carrière, que la ehose m'arrive, qne ous
êtes coupables d'une grave inconduite. Ce
ne serait qu'une farce de vouloir adminis-
trer la justice, si les jurés n'apprécient
point leurs fonctions. Je l répète haute-
ment, et j'espère que mes paroles seront
connues, qu'avec la preuve que vous aviez
devant vous, vous voms êtes rendw; mussi
coupables que le prisounier en l'acquit-
tant."

Ces remarques soulagèrent l'auditoire
ébahi et couvrirent de honte les douze bi-
pèdes qui venaient d'outrager la justice
avec un sans gêne aussi révoltant.

DR FORTIER.

NOS GRAVURES

Enterrement de M. Séguin

Les obsèques de M. Séguin, correspon-
dant du Télegraphe, ont eu lieu à Tunis
au milieu d'une foule sympathique et nom-
breuse. Toute la colonie française s'était
jointe au convoi funèbre.

Des discours émus ont été prononcés sur
la tombe du nialheureux journaliste, et des
couronnes ont été déposées par une partie
des assistants.

M. Séguin a trouvé la mort aux envi-
rons de Béja. Surpris par des Arabes em-
busqués, il reçut une pierre derrière la
tête, et lorsque, renversé par la violence
du coup, les agresseurs le virent hors d'é-
tat de se défendre, l'un d'eux le poignarda
avec un couteau que, dans un reste d'é-
nergie désespérée, l'infortuné Français
avait atteint pour se défendre.

Courageux, sans emphase, spirituelle-
ment philosophe, érudit, M. Séguin se
détachait assez de la moyenne ordinaire
pour n'être pas oublié, et pour (lue sa
mort soit saluée comme celle d'un brave
loin de la patrie et à cause d'elle.

Expédition de Tunisie -Troubles en
Algérie

Un combat sérieux a eu lieu à l'est de
Chellala, entre la colonne Innocenti et les
contingents de Cen-Amemna. On a évalué
le nombre de ces contingents à 5,00)
hommes, parmi lesquels se trouvaient des
Hamgaers, Djemba et des partisans des
Ouled-Sidi-Cheix.

La colonne française marchait, ayant le
bataillon de la légion étrangère à l'avant-
garde et les goums sur les flsnes ; le con-
voi marchait derrière, tiamqié de l'infan-
terie.

Les fantassins ennemis se sont avancés
avec une hardiesse étonnante. Bien que
le feu ait commencé contre eux à 1,000
mètres, ils se sont avancés jusqu'à 100
mètres des lignes ; mais comme ils per-
daient beaucoup de monde, ils ont fait
demi tour et se sont sauvés.

A ce moment, les goums, attaqués par
les cavaliers ennemis, n'ont pas pu tenir
et sont venus se jeter au milieu du con-
voi, poursuivis par leurs assaillants.

L'action d'une partie de l'infanterie
française s'est trouvée paralysée, car on ne
pouvait tirer sur les cavaliers amis et en-
nenmis mêlés. Enfin, l'ennemi a été mis
en déroute et s'est retiré à Chiellala.

Le colonel Innocenti évalue à 300
hommes les pertes des Tafis.

Les Français ont eu malheureusement
36 tués et 16 blessés, plus 4 disparus.

Tunis.-Combat du Djebel-Larrabia

La brigade Cailliot, après avoir traversé
le pays des Kroumirs en balayant les '. l-
lées de l'Oued-Metoi et de l'Oued-Zarne,
franbhissait le Djebel-Guessa et entrait
chez les Meknas, ceux-là mêmes qui, en
1878, avaient pillé le paquebot l'Aucergne,
échoué contre l'îlor de Tabarca.

Cette tribu pillarde et guerrière avait
refusé de demander l'aman : ses douars
furent razziés, ses moissons détruites, et la
brigade Cailliot a établi son campement
sur le sommet des monts de Bersigne.

Le 27 au matin, une forte reconnais-
sance, sous les ordres du général Cailliot,
quittait le camp pour parcourir le terri-
toire des Ouled-Yaya, la plus importante
fraction des Meknas.

La colonne se composait de trois batail-
lons, d'une batterie de 80 de montagne et
d'un demi-peloton du 4e hussards.

Partis à six heures du campement, les
troupes longeaient la base du Djebel-
Guessa, quand des coups de feu tirés des
hauteurs les forcèrent à s'arrêter et à ba-
layer les crêtes à coups d'obus, pendant
que la cavalerie descendait dans la vallée
sablonneuse de l'Oued-Zane.

Vers sept heures, une vive fusillade re-
tentissait dans cette dernière direction.
Près de 500 Ouled-Yaya avait tout à coup
enveloppé les hussards. Ceux-ci, au
nombre d'une vingtaine, sous les ordres du
capt. Mouline, se réfugièrent sur un piton
escarpé et, mettant pied à terre, enga-
gèrent le combat.

Les trois bataillons accoururent aussitôt
au pas de course et dégagèrent les hus
sards, pendant que l'ennemi, qui présen-
tait cette fois un effectif de 1,000 à 1,200
combattants, se repliait sur une ligne de
trois mamelons, connus dans le pays sous
le nom de Djebel-Larrabia.

L'artillerie se bmit aussitôt en batterie, et
ler 1er hataillon du 3e zouaves, se déploy-
ant en lignes de tirailleurs, marcha en
avant.. Malgré le feu nourri des Ouled-
Yaya, les braves zouaves arrivèrent bien
tôt au pied de la position. Là, le com-
mandant Bounin lit mettre la baïonnettre
au canon. Les clairons sonnèrent la charge,
et les hommes partirent au pas de course
aux cris mille fois répétés le : En avant !

En un seul élan, les zouaves arrivèrent
au somm t de la position, d'où ils fusil-
lèrent l'ennemi, qui s'enfuyait sur la pente
opposée, et lui tire! t éprouver (les pertes
sensibles.

Nous venions d'entendre les derniers
coups de feu de la campagne. Le lende-
main, les Meknas venaient demander l'a-
man. L'expédition des Kroumirs étaient
terminée.-DICK DE L...

ERRATUM

Dans le sonnet de M. Chapman, inti
tulé : Jutet, il s'est glissé une faute typo-
graphique que nous aimons à corriger. Au
lieu de
Mais soudain un nuage à la frange "éclatante."

Il faut lire

M ais sulda nun nl nilage à la ranlge <carl; te
Estomp~e 1' horizon la foudcre brille, éclate.
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SYMPATHIES D'OUTRE-MER

Le Figaro a reproduit un article très sympa.
inique publié par le Daily Telegraph relative
ment à l'incendie de Québec. Le Daily Tele-
graph ayant dit qu'à chaque incendie à Québec
il brûle des églises, le Figaro fait la remarque
suivante:
.....................................

Il y a une raison bien simple pour cela.
Les Canadiens-français sont aussi fervents
catholiques que les Irlandais qui im-
migrent dans le Canada; or, plus le quar
tier de la ville est pauvre, plus nombreux
sont les édifices religieux. Les Canadiens
ne seront jamais en peine de savoir où
aller faire leurs dévotions, car indépen-
damment de la basilique dans laquelle
peuvent prendre place plus de 5,000 fi-
dèles, la vieille ville pullule d'églises, de
séminaires, de monastères, de couvents.
Le clergé catholique est aimé ; il est riche
et puissant, et il fera sans aucun doute
son possible pour secourir ses paroissiens
en détresse. Mais en présence de ce dé-
sastre, ce à quoi, protestants et catholiques
aRglais et canadienA doivent penser, c'est
que dans la seconde ville de la Louisiane,
cinq cents familles n'ont plus d'asile et
sont dans le plus complet dénûment. La
municipalité de Québec et le Parlement
contribueront généreusement à soulager
ces malheureux ; nous avons la convic-
tion que la population des Etats-Unis si
essentiellement charitable, se souvenant de
l'empressement avec lequel le monde civi-
lisé est venu au secours des victimes de
CFcago, ne se fera pas prier pour tendre
une main sympathique et prêter assistance
à ses voisins dans le malheur I les habi-
bitants de Québec, néanmoins, ont le droit
de tourner ailleurs leurs regards suppliants
et de chercher du secours par delà les
f-ontières du grand continent américain.
Ils doivent se souvenir de leur ancienne
patrie, et dans deux grandes et chari-
tables contrées de l'Europe ils trouveront
un secours actif et immédiat. Quant à
nous, nous n'avons qu'à nous rappeler que
dans son vaste empire la Reine n'a pas de
sujets plus fidèles que les habitants du
Canada, et les cordons de la bourse pu-
blique se délieront aussitôt.

C'est notre devoir de venir en aide à ce
pauvre peuple. Nous le savons. Pourquoi
ne feraient-ils pas aussi un appel à la con-
trée d'où sont partis, il y a des siècles,
leurs aïeu- 1 Pourquoi ne demanderai nt-
ils pas à la France son obole ! Les Fran-
çais se rappelleront que ce fut dans les
plaines d'Abraham, que le marquis de
Montcalm et notre James Wolfe trou-
vèrent ensemble la mort et héritèrent
d'une gloire commune ; ils se rappelleront
enfin que la moitié du peuple de Québec
appartient au sang français et parle la
belle langue de France ?

XIXE CENTENAIRE DE VIRGILE

Les Romains se propose de célébrer, en
1882, le dix-neuvième centenaire du poète
Virgile, et ce sont les eatholiques qui ont
eu ce noble projet. Un prélat romain,
Mgr Tripepi, directeur de la feuille I Pa-

Ja/)O, vient de lancer un appel à cet effet.
Il ouvre un concours pour un poème d'au
moins deux cents hexamètres, qui sera
consacré à célébrer une des œuvres du
Pontife régnant, S.S. Léon XIII.

Le premier prix sera une médaille d'or,
et le second prix une médaille d'argent.

Les littérateurs de tous les pays sont
invités à concourir. Les divers travaux
seront appréciés par des membres de di-
vers académies de iRome ; ils doivent arri-
ver à Rome avant la fin de 1881, à l'a-
dresse de Mgr Tripepi.

Les anciens Canadiens connaissaient l'effiea-
cité de la noix longue à son état vert, comme
purgatif et laxatif, mais son usage présenmtait un
inconvénient, c'est qu'il était impossible de se
procurer des noix fraîches dans toutes les sai-
sons. La science a depuis découvert un extrait
de cette noix qui conserve son efficacité pour
un temps indéfini. C'est de cet extrait que
sont composées les Pilules Purgatives de Noix
longues de McGale, reconnus aujourd'hui ceommie
un des meilleurs purgatifs, En vente chez tous
les Pharmjoas,

MARTY1R DES PP. JEAN DE BRE-
BEUF ET GABRIEL LALEMANT

Parmi les premiers missionnaires qui
sont venus évancgéliser les nations sau-
vages de la Nouvelle-France, plusieurs
ont payé de leur vie leur sublime dé-
vouement. Les PP. Nicolas, Charles
Garnier, Natal Chabanel, Jean de Brebeuf
et Gabriel Lalemant ont été mis à mort
par les indiens. Je me contenterai de
donner ici une courte notice biographique
des deux derniers, afin de montrer jus-
qu'où pouvait aller la cruauté féroce des
races sauvages de l'Amérique du Nord, et
de quelle admirable grandeur d'âme ont
fait preuve les hommes dévoués qui ont
répandu sur ce sl, avec leur sang les pre-
mières semences (le la religion chrétienne.

Le Père Jean de Brebeuf naquit dans
le diocèse de Bayeux. France, le 25 mars
1593 et entra dans la Compagnie (le Jésus
le 5 octobre 1617. Venumî au Canada en
1625, il dut retourner en France lors de
la prise de Québec en 1629 par les Kertek
Il revint ici en 1633 et après avoir hiver--
né à Québec, il retourna poursuivre sa
mission évangélique sur les grands lacs.
Il avait appris un grand nombre de lan
gues sauvages et fit beaucoup de conver-
sion:, surtout parmi les Hurons qui for-
mèrent bientôt une uise ion assez considé-
rable. C'était un homme doué de vertus
remarquables, et d'une humilité qui lui
faisait accepter les plus grands revers avec
une parfaite résignation.

Le Père Gabriel Lalemant, qui a subi
le martyre en même temps que le Père de
Brebeuf, était né à Paris, le 31 octobre
1610 et entrait dans la Compagnie de
Jésus le 24 mars 1630. Il vint au Canada
en 1646, et il y avait six mois seulement
qu'il avait été envoyé à la mission des
Hurons lorsqu'il fut appelé à partager le
sort glorieux du Père de Brebeuf.

On ne peut se faire une idée de la vie
de souffrances continuelles de ces pauvres
missionnaires vivant constanament avec les
sauvages, les suivant dans leurs expédi-
tions de chasse -t de guerre ; ils enduraient
les plus grandes fatigues et les plus cru
elles privations sans jamais proférer une
plainte ou laisser échapper un mouvement
d'impatienc-. On doit se figurer ce qu'a-
vaient à souffrir, l'hiver suirtout, d s hom-
mes peu habitués aux rigueurs de notre
climat, mal vêtus, mal nourris, et ob'igés
de s'abriter sous les misérables huttes que
les sauvages leur abandonnaient Cepen-
dant, ils poursuivaient leur rude tâche
avec un courage indomptable et un admi
rable renoncement, heureux lorsqu'ils
ivaient iéussi à arracher une âme aux té-
ièbres du paganisme.

En 1648, les P. (le Brebeuf et Lale-
mant se trouvaient dans le bourg St-Louis
qui formait partie de leur mission. Dans
la nuit du 15 au 16 mars, un parti d'Iro-
quois, foit de mille hommes, armés, p>ur
la plupart, de fusils que les Hollandais
leur avaient fournis, s'avança sous le cou-
vert des bois jusqu'au fort St. Ignace, et
au point du jour, ils s'emparèrent presque
sans coup férir de ce poste dont ils brû-
lèrent les maisons. De là, ils se rendirent
au bourg St. Louis qui n'était pas très
éloigné. Après une b;-taille assez vive des
deux côtés, ils réussirent à entrer dans le
bourg (lui était cependant entouré d'une
forte palissade, et le brûlèrent, avec un
grand nombre de prisonniers qu'ils atta-
chèrent et qui périrent dans les flammes.
Ils se replièrent ensuite sur le fort Saint-
Ignace dont ils avaient incendié les mai-
sons, mais dont ils avaient laissé subsister
la palissade pour y trouver un refuge en
cas de défaite. Ils emmenaient avec eux
un certain nombre de prisonniers qu'ils
avaient épargnés afin de pouvoir les tor-
turer à loisir et savourer longuement leur
cruelle agonie.

Parmi ces prisonniers se trouvaient les
PP. de Brebeuf et Lalemant qui avaient
vou lu partager le sort de ceux qu'ils ai-
maient comme leurs enfants. On les atta-
cha les pre niera au poteau du supplice.
Voici comment la Relation de 1649 rend
compte de cette scène d'épouvantable
cruauté:

"Dès le momlent qu'ils furent pris cap-

tifs, oi les dépouilla nuds, on leur arracha temps en prières, et plus longtemps que
quel-lues ongles, et l'accueil dont on les ces bourreaux ne voulurent leur en per-
receut, en entrant dans le bourg St. Ignace, mettre. Ils crevèrent les veux au Père
fut une gresle de coups de bastons sur Gabriel Lalemant et appliquèrent (es
leurs espaules, sur les reins, sur les jambes, charbons ardents dans les creux d'iceux.
sur l'estomac, sur le ventre et le visage, I Leurs supplices ne furent pas en
n'y ayant partie de leur corps qui n'eût mesme temps. Le Père Jean (le Breheuf
dès lors enduré chacune son tourment. fut(dans le fort de ses tourmens environ

" Le Père Jean de Brebeuf, accablé trois heures, le mesme jour de sa prise, le
sous la pesanteur de ces coups, ne perdit 16e jour de mars, et rendit l'âme sur les
pas pour cela le soin de son troupeau; quatre heures du soir. Le Père Gabriel
se voyant entouré de chrétiens qu'il avait Lal-mant endura plus longtemps, depuis
instruits et qui étaient dans la captivité les six heures du soir jusqu'environ neuf
avec lui :" Mes enfants, leur dit il, le- heures du lendemain matin dix-septiesme
vons les yeux au ciel, dans le plus fort de de mars.
nos douleurs, souvenons nous que Dieu IlAvant leurîuort, on leur arracha le
est le témoin de nos souffrances, et en cSur à tous deux, leur ayant fait une ou-
sera bientôt notre grande récompense. verture au dessus de la poitrine, et ces
Mourons dans cette foy, espérons (le sa barbares s'en repeûrent inhumainement,
bonté l'accomplissement de ses pro- beuvant leur sang tout chaud qu'ils pui-
messes "...... .saient en sa source d'une main sacrilesge.

Quelques infidèles Hurons, anciens Estans encore tout pleins de vie, on eule-
captifs des Iroquois, naturalisés avec eux, vait des morceaux de chairs, de leurs
et anciens ennemis (le la foy, furent irrités cuisses, du gras des jambes et de leurs
de ces paroles, et de c que nos Pères, bras, que les bourreaux faisaient rostir
dans leur captivité, n'avaient pas la langue sur des charbons et les mangeaient à leur
captive. Ils coupent à l'un les mains, ils veue.
percent l'autre d'alain' s aigUs et de Ils avaient tailladé leurs corps en di-
pointes de fer, il leur appliquent sous les verses parties, et pour accroistre le senti-
aisselles et sur les reins, des haches toutes ment de la douleur, ils avaient fourré dans
rouges de feu, et leur en mettent un col- ces plaies des haches toutes en fe i.
lier à l'entour du col, en sore que tous les IlLe Père Jean de Brebeuf avait eu la
mouvements de leur corps leur donnent peau arrachée qui couvre le crâne de la
un nouveau supplice : car voulant se pen- teste ils lui avant coupé les pieds et
cher en devant les haches toutes en feu déchirné les cuisses jusqu'aux os, et lui
qui pendaient par derrière leur bûfiaient avaient fendu, d'un coup (le hache, une
toutes les épaules ; et s'ils pensaient à évi- mâchoire en deux.
ter cette douleur se pliant un peu en ar- Le Père Gabriel Lalemant avait reçu
rière, leur estom e et 1mýur poitrine trou- un coup de hache sur l'oreille gauche,
vaient un semblable tourment ; (le demeu- qu'ils luy avaient enfoncé jusque (ans la
rer tous droits sans pencher de costé ni cervelle qui paraissait à dé-ouvert ; nous
d'autre, ces haches ardentes appliquées ne visme aucune partie de son corps, de-
également de tous costé leur estaient un puis les pieds jusqu'à la teste qui n'eust
double supplice. Ils leurs mirent des esté griliée et dans laquelle il n'ust esté
ceintures d'escorce toute pleine de poix et bruslé tout vif, Mes ne les yeux ou ces îm-
de raisine, où ils mirent le feu qui grila pie- avaient fourré (les charbons ardens.
tout leurs corps. Ils leur avaient grillé la langue, leui

Dans le plus fort de ces tourments mettant à diverses reprise dans la bouche
le Père Gabriel Lalemant levait les yeux les tisons enflammez et des flambeaux
au ciel, joignant les mains de temps à d'escorce, ne voulant pas qu'ils invoquas-
autre et jetant des soupirs à Dieu qu'il in- sent en mourant, celui pmur lequel ils
voquait à son secours. Le Pète Jean de souffraient et qui jamais ne pouvait mou-
Brebeuf souffrait comme un rocher insom- rir en leur coeur. J'ai sceu tout cecy de
sible aux feux et aux flammes, sans pous- personnes dignes de foy, qui l'ont yen
ser aucun cry et demeurant dans un pro. et me l'ont apporté à mol-mesme, et qui
fon I silence, qui estonnait ses bourreaux alors estaient captifs avec eux, mais qui
mesme ; srns doute que son coeur repo. ayant été résevez pour estre mis à mort
sait alors en Dieu. Puis, revenant à soy en un autre temps, out trouver les moyens
il prêchait à ces infidèles, et plus encore à de se sauver.
quantité (le bons chrétiens captifs qui C6Nous ensevelismesces Précieux iestes
avaient compassion de luy. le dimanche 210 Jours de mars.

" Ces bourreaux, indignez de son zèle,
pour l'empescher de plus parler de Dieu,
lui cernèrent la bouche, lui coupèrent le Quelque profession qu'on choisisse, le
nez et lui arrachèrent les lèvres : mais :on commerce, l'industrie, l'agriculture, les
sang parlait bien plus haut que ii'avaieut fonctions publiques ou les nombreuses car-
fait ses lèvres, et son cœur n'es:ant p s en- rières qui peuvent être parcourues hoo-
core arraché, sa langue ne laissa pas de rablement, il n'y a aucun moyen de s'en-
lul rendre service jusqu'au dernier soupir richir sans le secours de l'économie. Rien
pour bénir Dieu de ces tourments et pour de plus commun que les naisons qui 50
animer les chrétiens plus puissamment ruinent malgré des bénéfices considé-
qu'il n'avait jamais fait. rables, en même temps que 'autres pros-

" En dérision du saint Baptesme, que pèrent avec des ressources médiocres. Si
ces bons Pères avaient administré si cha- l'on cherche l'origine des principales for-
ritablement mesme à la bresche et au plustuites contemporaines, on rcconnaîtra que
chaud de la meslée, ces malheureux, en- la plupart ont eu leur source dans les
nemis de la foy, s'avisèrent de les baptiser lentes accumulations de l'épargne, plutôt
d'eau bouillante. Tout leur corps en fut que dans le succès de brillantes spécula
ondoyé plus de deux ou trois fois, avec des tiens. On voit à chaque instant échouer
railleries piquantes qui accompagna t des projets bien cous, tomber des éta-
ces tourmens. Nous t baptisons, disaientbs tn vogue, faute d'ordreetde
ces misérables, afin que tu sois bienheu* acldn e éeietni u e
raux dans le Ciel... Remercie-nous demêe enrpisauintésiete
tant de bons offices, car plus tu souffrirass,demanplséoiestavconsd
plus ton Dieu t'en récompensera.......fri d'xltaon

" Plus on redoublait ces tourumens, les Enrledirsmysîes'rch,
Pères priaient Dieu que leurs pêchés nel'cnmeaetvnagqulenexe
fussent pas la cause de la répro bation denitltsuprerniccpiosr-
ces pauvres aveugles auxquels ils pardon-fndsseoéspadschcsfv-
naient de tout leur coeur. C'est bien main- rbe.El ' a eond opdoi
tenant qu'ils disenît en repos : Tran-sivimusraienidsouiesnprtosqi
per ignem et aquamn et adu.cisti nos in re fu-ditnutl'srt'erpie.lesac
gervumn.comdalacpctlapuétoen

"Lorsqu'on les attacha au poteau, où êetmsqu e lssulmsgne
ils souffrirent ces tourmens et où ils denepuntldéagrim nmn.
vaient mourir, ils se mirent à genoux, ils -ZR.
l'embrassèrent avec joie et le baisèrent
saintement comme l'objet de leurs désirs,
de leurs amours et un gage assuré et le -ndtqel êh s bnat

4erie d ler alt.Ilsy urntquequ ctt aners Tasuacn uetpse
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NOS GRAVURES

Monseigneur de Sègur

Monseigneur de Ségur, mort dan; la
nuit de jeudi +-6 juin, était né en 182.0,
et passa les premières années de sa Nie
chez sa mère. Il fit à Paris sa première
éducation, et, après avoir achevé ses
études de droit, il fut pendant quelques
années un aimable et joyeux mondain.

Subitement, il entra à Saint-Sulpice,
d'où il sortit prêtre, puis, après avoir
exercé pendant quieque temps le mi-
nistère à Paris, il fut envoyé à Home
par le gouvernement français, en qua-
lité d'auditeur de rote auprès du Saint-
Siège.

Le jeune abbé fut honoré de la plus
intime amitié du Saint-l'ère, qui lui
témoigna, jusqu'à lafin de sa vie, une
aftection toute paternelle. Il fut nommé

prélat de la maison du pape; mais bien-
tôt une infirmité cruelle le frappa: il de-
vint aveugle. Dès lors, il abandonna
IlItalie et revint à Paris, où il prêta un
concours assidu à toutes les œuvres de
bien faisance.

Il dépensa de la sorte, à peu près
complètement, une assez grande for-
tune. M de SJgur a composé une série
de petits livres (actuellement réunis en
dix volumes in-8o) destinés à faire con-
naître et à vulgariser les vérités de la
religion.

Leur forme simple les rendait acces
sibles à tous, et le pieux auteur les
distribuait libéralement autour de lui.

MP de Ségur avait été nommé, à la
fin de l'empire, chanoine-évêque de
Saint-Denis; il s'était aussi affilié au
iers-ordre Je Saint-François.

y"

Mgr DE SÉGUR, chanoine-évêque de Saint-Denis, mort à Paris le 7 juin.

Il s'occupa avec ardeur de la direc-
tion de la jeunesse et prit le réle de
confesseur et de directer des jeunes
hommes, qui étaient ce't.irs d'où qu'ik
vinssent, de trouver en lui un guide
sûr, un affectueux ami et de paternels
conseils.

En 1871, MÉ de Ségur fut un des
premiers portés sur les listes des victi-
mes de la Commune. Il ne dut le sa-
lut qu'à son absence. Il vivait dans un
petit appartement de la rue du Bac,
entouré de fidèles serviteurs et d'un
prêtre qui lui servait de secrétaire. Il
était aumônier du collège Stanislas.

Deux attaques de paralysie ont pré-
cédé la catastrophe finale; l'une en
1879, l'autre en 1880.

C'est sur la brèche, c'est-à-dire au
confessionnal, que le mal revint sur-
prendre le saint évéque et triompha de
lui.

LES OBSEQUEs

Les obsèques de M1r de Ségur ont
eu lieu lundi, à midi, en l'église Saint-
Thonas-d'Aquiu, sa paroisse.

Pour se conformer aux dernières
volontés du pieux prélat, dont l'esprit
de pauvreté égalait l'esprit de cha-
rilé, c'est le convoi des pauvres qui
a servi pour ses funérailles. Jusque
dans la mort il a voulu prêcher
ainsi le renoncement, qui figurait au
premier rang de ses grandes vertus.

D'après cette volonté formellement
exprimée, Msr de Ségur a été enseve-
li les pieds nus, comme un fils de
saint François, au tiers-ordre duquel
il appartenait, revêtu d'une chasuble
blancle en signe de dévotion à la
Sainte-Eucharistie, et avec la soutane

T U N 1S. - Le convoi funèbre ramenant le corps de M. Sêguin, correspondant du « Télegraphe », assassiné à Béja.
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MASSACRE DES JUIFS EN RUSSIE

On se fait, en Canada, une idée com-
plètement inexacte de ce qu'est le Juif en
Russie. Dans les pays oedidentaux, les
Juifs sont depuis des siècles mêlés aux
races indigènes; ils jouissent des mêmes
droits que tous les autres citoyens,-fré-
queutent les mêmes écoles, sont aptes à
tous les emplois. La fusion s'est si com-
plètement établie qu'il n'y a aucune dif-
férence entre les Israélites et les individus
des autres religions. Il est loin d'en être
ainsi en Russie. La race juive persécutée,
parquée dans de certaines localités avec
défense de s'en éloigner, privée de par la
loi de la faculté de posséder des terres,
tenue à l'écart de tous emplois et fonc-
tions publics ; cette race, disons-nous, à
vu se développer tous ses mauvais ins-
tincts.

Le Juif russe s'efforce, en général, d'é-
viter tous les travaux pénibles ou diffi-
ciles; pas un n'est maçon, ni charpentier,
ni cultivateur. Tous recherchent les tra-
vaux faciles, les occupations qui permet-
tent de gagner aisément de l'argent sans
s'inquiéter jamais de l'honnêteté des moy-
ens à employer ; ils se font usuriers, com-
missionnaires, cabaretiers, soumissionnaires
de travaux publics, etc. Les Juifs, en un
mot, ont accaparé toutes les industries,
tout le menu commerce. Il faut dire
aussi que la tâche leur était singulièrement
facilitée. Le paysan, l'ouvrier russe sont,
en général paresseux, enclins à l'ivrogne-
rie, bohémiens, si on peut dire ainsi, car
ils ne songent qu'au moment présent sans
se préoccuper du lendemain.

Cet état de choses a depuis longtemps
créé une haine vivace, une inimitié pro-
fonde entre les deux races.

Si l'on ajoute que depuis plusieurs an
nées lt-s récoltes ont manqué e4i Russie, ce
qui a augmenté encore la misère du
p uple, on comprendra facilement qu'il ne
fallait qu'un étincelle pour faire éclater
l'incendie.

Le 15127 avril, dans l'après-midi, dans
la ville d'Elizabethgr id, gouvernement le
Khterson, un paysan russe, qui buvait en
compaginie de quelques individus dans un
cabaret tenu par un Juif, cassa son verre
par mégarde. Si le paysan russe aime à
boire, tout le monde sait ici qu'il n'aime
pas à payer la " casse." L- maître du ca-
baiet réclan. tois copecks (7 112 cen-
times) pour le prix du verre, que le pay-
san refuse de payer ; de là une lutte dans
laquelle le Juif porte un coup au paysan.
Les compagnons de ce dernier prennent
fait et cause pour lui ; ils se précipitent
hors du cabaret en criant : "Nachik biout !
-On bat le s nôtres !" La foule qui em-
plisait les rues avoisinantes et qu'un éva-
lue à un millier d'hummes, répète avec
fureur ce cri : on bat les nôtres ! En un
clin d'Sil l'alarme se répand dans la ville
entière et les désordres commencent.

La ville d'Elisabethgrad a une popula.
tion de 44,000 habitants dont environ
15,000 Juifs. En quelques heures, toutes
les maisons des Juifs sont mises au pil
lage, les rues sont remplies de débris de
pianos, de glaces, de meubles, d'étoffes
qu'on jette par les croisées. Tous les car
reaux sont cassés, les fenêtres brisées.
Dans l'intérieur des maisons c'est pis en-
core : tout est détruit, les habillements, la
vaisselle sont en morceaux ; jusqu'aux lits
de plume (qui comptosent presque exclu-
sivement en Russie le coucher des gens
du peuple> et aux oreillers, qui sont éven-
trés et dont le duvet est je-té par les fe-
nêtres, de sorte que le lendemain, sui&ant
l'expression pittomesque d'un témoin ocu-
laire, les rues semblaient cou vertes de
neige.

L'attaque a lieu d'abord contre les cais-
ses des usuriers et des Juifs s iches, contre
1(s établissements de buissons', les dépôts
d'eau-de-vie, les boutiques app ar tenant aux
Juifs, qui toutes sont mises à sac. D)er-
rière les bandits viennent les feina s et
les enfants qui font main bise sur tout ce
qui se trouve à leur convenance.

Les hommes, eux, à de rares exceptions
près, semblent poussés uniquement par la
furie île la destruction. danms le pimernier
moment, ils ne veulent mîêtne pas prmoliter-

de l'argent qu'ils trouvent ; ils jettent la
monnaie par les fenêtres ; quant aux bil-
lets de banque, ils les déchirent en mor-
ceaux. D'après les dires des Juifs eux-
mêmes, l'un d'eux a donné 200 roubles
(5,000 francs) à la foule pour le désarmer,
un autre 1,000 roubles, beaucoup don-
naient par 200, par 150 roubles.

La seule chose dont la foule s'empare
avec ardeur, c'est l'eau-de-vie. Dans les
grands entrepôts de MM. Méréjowski,
Péissokowitch, Slobodski, etc., tous les
tonneaux sont défoncésf en sorte que ces
caves sont littéralement inondées, au point
que les futailles y nagent dans l'eau-de-
vie.

Disons enfin que dans la principale sy-
nagogue les carreaux seuls ont été en-
tièrement détruits. Quant aux maisons
russes, pas une n'a été attaquée, les pro-
priétaires s'étant empressés d'y tracer de
grandes croix à la craie et d'exposer aux
fenêtres, bien en évidence des croix et
des images de sainteté russes.

Ce n'est qu'après les plus grands efforts
que l'autorité réussit à rétablir l'ordre dans
la ville.

C'est là le premier acte du drame san-
glant qui devait bientôt se reproduire
dans de plus grandes proportions encore
sur une foule d'autres points.

**

La nouvelle des troubles d'Elisabeth-
grad se répand bientôt dans toutes les lo-
calités voisines et parvient rapidement à
Kieff et à Odessa.

Le 21 avril, à Odessa, quelques bou-
tiqqes juives sont mises au pillage ; mais
là l'autorité a pris des mesures énergiqu s.
Plusieurs arrestations sont opérées et le
calme se rétablit momentanément.

Deux jours après, le 23 avril, à Kit ff,
sur une grande place située à côté du mo-
nastère Michel, il v avait foule pour voir
les représentations d'une jeune acrobate
de dix ans qui faisait des exercices sur la
corde. Il va sans dire que, dans la foule,
se tiouvaient beaucoup de juifs. Toat
d'un coup un gamin russe frappe on ne
sait pourquoi un autre gamin juif qui était
à côté de lui. Un gordovoï (soldat de
police) veut arrêter ces deux -polissons.
Mais la multitude se jette sur lui, lui ar-
rache des mains le petit Juif auquel elle
se met à donner des coups. Puis, prise
d'un véritable accès de démence, cette
feule abrutie se précipite sur tous les Juifs
qui remplissaient la place. Ceux ci pren-
nent la fuite, mais on les poursuit avec
des bâtons, des pierres. Pour échapper à
cette fureur sauvage quelques Juifs se
jettent dans le Dniéper, d'autres s cachent
dans des bateaux, dans des chantiers de
bois. La foule affolée arrête chaque pas-
haut en lui criant : " Fais le signe de la
croix !" pour s'assurer que ce n'est pas un
J uif. A ce moment arrive dans sa voi-
ture un riche marchand juif ; on l'arrête ;
le cocher qui veut protéger son mîltre est
grièvement blessé. Enfin accourent des
agents de police et ce pauvre diable île
marchand est dégagé à grand'peine.

La nouvelle qu'on bat les Juifs à la
Vladimirskaïa se répand bientôt dans le
quartier de Podlot. La foule qui, à cause
du jour de fête, se trouve au bazar, se rue
sur les marchands juifs qui font le com-
merce surla place ; ceux ci se sauvent en
abandonnant leurs marchandises. Plus de
cinq cents individus se jettent dans les ca.
barets, exigeant qu'on leur donne gratis de
l'eau-de vie ; en tas de refus, ils enfoncent
les portes, brisent les carreux. La poî'ice
arrive, mais ce n'est qu'à l'aide de soldats
appelés en toute hâte d'une caserne Voi.-
sine qu'elle parvient à rétablir l'ordre.
i ans cette rude échauffourée, il n'y a pas
eu de morts, mais vingt cinq individius
ont été plus ou moins grièvement blessés.
Ajoutons que la synagogue a été com
pIètement (détéuite.

Le 27 avril, les désurdrt-s ont recon.-
meticé ; une attaque a été dirigée, à la
gare du chemin de fer, contre les ,Juifs
qui se sauv inut en masse de la vile. Six
cents arrestations ont été faites. Quant
aux dommages, c'est par millions dle rou-
bles qu'il faut les évaluer. Ce sont sur-
tout les pauvres qui ont souffert. D)ans les
casernes, on a dû recueillir près de dix-

huit cents familles. C'était un spectacle d'affaiblir la cause première du mal. Il
horrible à voir ; la plupart de ces mal- faudrait abaisser les barrières qui séparent
heureux étaient à demi-nus, blessés, dé- les Juifs des autres sujets de l'Empire.
figurés ; des femmes, des enfants, des Comme un gaz trop longtemps et trop
vieillards, tous affamés, sont restés près fortement comprimé, la race juive se ré-
de deux jours sans nourriture, se désolant, pandrait immédiatement sur tout le terri-
implorant des secours. toire de l'Empire, se mêlerait aux diffé-

Les mêmes scènes sanglantes se repro-
duisent le dimanche suivant, à B-rézovka,
village situé près d'Odessa. Il y avait,
comme d'ordinaire, marché (lu dimanche ;
tout était tranquille, une partie même des
acheteurs regagnaient leurs maisons. Tout
à coup et sans que rien fit prévoir un
mouvement, sans qu'une dispute, une
querelle aient eu lieu, une foule ivre se
jette sur les cabarets juifs, détruisant tout
ce qu'elle rencontre, meubles, glaces, car-
reaux ; défonçant les barriques d'eau de
vie q:t'elle traîne dans la rue. Pendant
qu'une partie de ces pillards se livre à la
destruction, l'autre enlève les marchan-
dises et tous les objets de valeur. Tout
est pris, empilé sur des chariots et em-
porté dans les maisons des bandits. A la
nuit, le tumulte diminue ; on ne compte
pis de morts, mais beaucoup d'individus
plus ou moins blessés ; en outre, trois mai-
sons incendiées.

A la nouvelle de ces désordres, les
paysans des villages voisins accourent
pour prendre part au pillage, qui dure
toute la journée du 27. On assure que
dans le village de Bérézovka on a volé
pour plus de 80,000 roubles (200,000 fr.)
d- marchandises. Enfin, le 27 au soir,
des Cosaques arrivent d'Odessa à marche
forcée et l'ordre est rétabli.

Le dimanche 3 mai, à Smélo, un paysan
vend une vache à un boucher juif qui l'in-
vite à venir dans sa boutique pour rece-
voir son argent. A l'occasion de ce règle-
ment, le juif donne un soufflet au paysan.
Celui-ci se jette sur le Juif, une lutte fu-
rieuse a lieu entre eux, et pendant le com-
bat le paysan se blesse à la main, par mé
garde, avec un couteau qui se trouvait sur
l'établi. Il court dans la rue, mýntre sa
main couverte de sang et appelle au se-
cours.

La foule s'émeut et, sans réfléchir, se
précipite sur toutes les maisons et l.-s
boutiques juives, détruisant tout ce qu'elle
rencontre. On évalue cette multitude à
dix mille individus pour la plupart ou-
vriers des fabriques voisines. Deux com-
pagnies de soldîts sont impuissantes à ré-
tablir l'ordre et les troubles continuent
deux jours entiers jusqu'à l'arrivée de
troupes venues en toute hâte de Kieff.

Nous avons dit que le 21 avril des dé-
sordres avaient commencé à Odessa, mais
qu'ils avaient été promptement réprimés.
Ce calme n'était que momentané. Le di-
manche 3 mai, à 5 heures de l'aprè.s-midi,
on remarque tout à coup un mouvemen t
inaccoutumé dans les principales rues de
la grande ville d'Odessa.

La foule remplissait la rue Elizabeth,
se dirigeant avec de grands cris vers la rue
Deribassoff, ramassant des pierres sur sa
route et cassant, en passant, les carreaux
des magasins.

Il y avait là au moins un millier d'hom-
mes' Les habitants se sauvent en toute
hâte dans h s maisons, les boutiques se
ferment ; un officier de police court au
devant de la foule et, par des paroles éner;
giques, parvient un instant à l'arrêter.
On croit à un moment de calme. Tout
d'un coup, on entend des craquements de
vitres brisées.

Aux cris : hourra 1 les pierres volent de
nouveau dans les fenêtres, dans les portes.

La police est complètement impuissante
à arrêter la foule ; les cosaques sont accueil-
lis par des sifflets et des volées de pierres.
Vers sept heures la troupe commence à se
montrer par petits détachements et prend
p)osition dans les rites Entiu. le nombre
des soldats augmente considérablement ;
les rues, les places sont cernées, et à huit
heures l'émneuse est apaisée.

D)ans les conditions actuelIles, il est à
craindre que les désordres qtue nous avon
décrits ne vienntent à se renouveler. Quel
serait donco le moyen à appliquer- pont- en
prétvenir le retour f A notre avis il serait
indispensable due faire cesser- ou dlu moins

rents peup.es qui l'habitent, se fondrait
bientôt avec eux et finirait peut-être par
cesser de constituer une race à part, source
de dangers pour le pays.

DMITRî.

AGiRICULTURE

CULTURE DU SARRASiN

On peut, dans le cours du mois, semer
le sarrasin. Il croit dans des sols arides,
sablonneux, peu fumés. Il faut l'exclure
des terrains humides et froids : sa crois-
sance est très rapide ; nous conseillons aux
cultivateur de le semer sur des terrains
inoccupés à cette époque de l'année. Ses
fleurs offrent aux abeilles un butin excel-
lent ; ses graines sont aimées de la vo-
laille et excitent les poules à pondre. En
vert, il est un excellent fourrage pour les
vaches et influe avantageusement sur la
quantité de leur lait. Il ne faut pas le
donner aux moutons. On sème le sarrasin
à la volée, mais préférablement en ligne
sur un seul labour. Le sarrasin vert peut
aussi être utilisé comme engrais.

LES FOURRAGES AUXILIAIRES

Les fourrages ne sont jamais trol abon-

dants dans une exploitation, car la plus
riche est presque toujours celle qui en-
tretient un nombreux bétail, à la condi
tion, bien entendu,de tirer le meilleur
parti de ce bétail, car il faut bien se gar-
der de donner prise à cet ancien adage .
" Le bétail est un mal nécessaire." Cet
adage ne sera jamais vrai avec les cultiva-
teurs intelligents qui doivent s'arranger de
façon que les animaux de la ferme paient
largement leur nourriture et fournissent

du fumier gratuitement.
-Nous c)nnaissons bien des cultivateurs

qui obtiennunt ce résultat, et tous (le-
vraient atteindre le même but, Donc, il
est indispens ible de recolter la plus grande
quantité possible de fourrages.

Nous voici arrivés à l'époque ou les cul-
tivateurs doivent prendre tous les moyens
pour obtenir des fourrages auxiliaires pour
le printemps prochain ; il est l'autant plus
nécessaire d'entrer largement dans cette
voie que le rendement en foin, dans grand
nombre de localités. s-ra d'un faible rap-
port, le même que les pailles qui sont
fort courtes cette année.

Au printemps prochain. les besoins
fo-irrats se feront plus vivement sîntir

que dans le cours de l'hiver et, par consé
qtent, le cultivateur ne doit rien négliger
pour se mettre à l'abri le ces besoins.

Les trèfles incarnats hâtifs et tardifs
peuvent grandement combler les vides, et
voici le moment de les semer l'un et
l'autre, afin qu'au commencement de l'été
prochain les animaux puissent avoir une
nourriture abondante.

Il y a toujours avantage à fumer ample-
ment la terre destinée à recevoir les graines
de cette précieuse plante fourragère, car
les rendements seront beaucoup plus con-
sidérables, et nous ajouterons que les ré-
coltes suivantes en ressentiront les bons
effets. Donc, à l'oeuvre : lebouîrez, fumez

le mieux vossible votre terre et semez de
suite les trèfles ;au printemps, vos bêtes
pourront obtenir un excellent pâturage,
alors que celles île vos voisins souffriront,
parce qu'ils n'auront pas voulu entrer dans
la voie féconde qu nous vous indiquons.

Les cultivateurs qui, des ie commence-
ment île l'été prochain ne pourront pas
offrir à leuirs animîaux u nourriturme suf-
fisant e, s'expo'snt à su mouver dlans la dure
néces-ité d-' les vendrme à bis prix, p>ar con-
séquent à perte, par1ce qut'ils seronît pilus
tard obligés dl' n iebetîr d' auttres a dles
prix p)lus éleves-C. dlu 'inela.

-Les niouvîelles de Washingtutn ami-
noncent iluit lit présildint Gartield conitinnue
à prendre dlu mieux.
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SARAH BERNIIAlo A LONDRES

La Done aux Camélias .' Voilà l'évène-
ment ce la saison. D'abord parce que de-
puis près de trente ans c'est du fruit dé-
fendu, ensuite parce que Mlle Sarah Bern-
hardt reprenait le rôle de Marguerite Gau-
thier.

10,000 francs de recette, cela indique
que la salle est assez bien composée; les
fauteuils d'orchestre se vendaient 50 frs.
et tout le monde n'en a pas eu. Le prince
et la princesse de Galles avec la duchesse
de Mecklembourg occupaient la loge
royale et sont arrivés avant le lever du ri-
deau. La critique anglaise au grand com-
plet était à son poste, et F. Sarcey, en
vaillant capitaine de la critique française,
se tenait à son banc de quart, placé préci-
sément au-dessous de l'avant-scène du
prince de Galles.

Le rideau levé, on a écouté distraite-
ment les scènes précédant l'entrée de Mlle
Sarah Bernhardt et, lorsqî'elle a paru,
pendant quelques instants les bravos l'em-
pêchaient de parler; dans toute la pre-
mière partie du 1er acte, Mlle Sarah Bern-
hardt a été très nerveuse, et elle n'a repris
possession d'elle-même qu'au moment où
Armand lui déclare ion amour, mais à
pai tir de cette scène, il est impossible de
concevoir une plus splendide création que
celle de Marguerite Gauthier. Je ne crois
pas que l'on ait encore vu au théâtre, la
passion, la douleur rendues comme le vient
de faire Mlle Sarah Bernhardt. C'est la
perfection absolue de l'art, c'est la nature
même. Les sanglots qui étouffent Mar-
guerite Gauthier, les larmes qu'elle verse
en écrivant à Armand la lettre d'adieu,
sont des sanglots et des larmes véritables
-à ce passage la salle entière pleurait
avec Mlle Sarah Bernhardt.

L'agonie du dernier acte n'a pas été in-
férieuro à ce que l'on attendait. Ce n'est
plus la mort de Frou-Frou, ni celle de
dona Sol ; ce ne sont pas davantage les
suprêmes révoltes d'Adrienne Lecouvreur
sentant la vie lui échapper ; c'est l'âme
meurtrie qui s'endort doucement au mi-
lieu d'un rêve d'amour. Lorsqu'il atteint
de si hautes proportions, le talent devient
génie, et en exprimant cette opinion, je
puis ajouter qu'elle est sincère, car en ce
qui concerne Mlle Sarah Bernhardt, je ne
suis pas suspect de partialité.

Le rôle d'Armand Duval, qui devait être
rempli par M. Train, a été tenu par M.

déjà dans ses études une grande ténacité,
celle qu'il déploya depuis dans tout ce qu'il
entreprit, et qui lui permit toujours de
vaincre les plus grandes difficultés.

" Les leçons orales, faites surtout au
cours des promenadl,,, employaient la
plus grande partie du temps consacré aux
études. Le jeune prince s'intéressait par-
ticulièrement aux sciences et à l'histoire.
Ses deux héros favoris étaient Alexandre-
le-Grand et Duguesclin, bien entendu
après son grand oncle, Napoléon Ier.

" Son compagnon d'étude inséparable,
le jeune Conneau, Excitait son émulation.
Ce camarede fidèle, doué d'une vivejntel-
ligence, dépassait le prince en certaines ma-
tières et était dépassé en d'autres. Cette
rivalité, qui n'empêcha point une vive et
durable amitié d se sceller entre les deux
amis, fut fort profitable aux études du
prince.

" Mais où brillait surtout le prince, c'é-
tait dans les beaux arts. Tout enfant à
peine savait-il tenir une plume, qu'il parse-
mait de croquis et de dessins ses cahi rs.

'' Le célèbre sculptenr Carpeaux lui
donna avec succès des leçons, et souvent
on entendit le maître regretter que son
élève dût se consacrer à une autre carrière
que la sculpture, tellement il y montrait
de dispositions et d'aptitudes naturelles.

" En même temps les exercices gymnas-
tiques développaient ses forces. Il grim-
pait dans les grands arbres du parc de
Compiègno avec une hardiesse qui fit sou-
vent trembler son précepteur.

" M. Bachon lui donnait des Ileçons
d'équitation. A peine était-il âgé de six
mois, que son écuyer l'avait hissé et atta-
ché sur un poney ; à trois ans, le jeune
prince n'avait plus besoin de courroie ni
d'attache. On sait quel brillant cavalier
il devint depuis.

" Un jour le prince tomba d'un trapèze
il se contusionna la cuisse, mais ne vou-
lut en rien lire à personne. Quelques
jours après, il hoittait et ses souffrances
augmentant, on dut recourir aux soins
d'un chirurgien. Une tumeur profonde
s'était déclarée. Nélaton la perça Le
prince qui avait supporté l'opération avec
grand -ourage ne tarda pas à être sur pied,
et complètement guéri. Cependant, dans
les journaux d'opposition et parmi les ré-
publicains, on fit courir toutes sortes de
méchants h>iits absolument faux sur la
santé et le tempéranment du prince.

I En 1069, le pr-ine impérial lit sa
upièr- na irmn Cl fit la é énà

fut un professeur fort distingué (le l'Uni-
versité, M. Filon, qui fut chargé de diri-
ger l'instruction du prince. Il sut se faire
aimer de son élève et obtint bientôt toute
sa confiance.

La vie du prince était réglée mathé-
matiquement et toute entière adonnée à
l'étude.

" Son caractère se formait de jour en
jour et faisait présager qu'il serait un
prince accompli. Son esprit était droit et
avait la douceur et la bonté qui distin-
guaient ses augustes parents. Ce n'était
pas sans succès qu'il avait combattu un
certain penchant à la nonchalance et une
tendance à l'opiniâtret- que le général
Frossard avait signalés dès le début, à
l'empereur."

LES ANGLAISES

L'Anglaise est coquette à sa manière.
Elle est tout à son chignon à son cha-
peau, à son cou et à sa taille, dont elle
fait un espalier de fleurs; mais son pied,
elle s'en moque absolument, elle ne le
chausse pas, elle l'emballe, et quel em-
ballage ! C'est si gentil la bottine d'une
Parisienne avec les calculs de la talon-
nette qui se fait simple, double, ou triple,
donne du cou-de pied et grandit de dix
centimètres au besoin. L'Anglaise au
contraire se chausse en pot au-feu ; quand
on a l'imprudence de la regarder d'en bas,
il faudrait un assenseur pour monter plus
vite à la tête, qui est souvent adorable.

En Angleterre, les femmes ne se pas-
sionnent pas pour les courses. Par ex-
ception, les compagnes des entraîneurs
suivent les chevaux de leur écurie ; elles
se connaissent en entraînement souvent
mieux que leurs maria. Les femmes de
l'aristocratie dont les époux font courir
se montrent aussi, fréquemment, sur leur
turf.

Les autres filles d'Albion ne vont aux
courses que pour se montrer ; encore
n'est-ce qu'à certaines réunions.

Pour Ascot, par exemple, qui com-
mlîence le mardi suivant le Grand Prix
de Paris, elles rêvent six mois à l'avance
de la toilette qu'elles porteront le jour de
la Coupe, qui est le 1 rincipal de la réu-
nion. Trois couturières et six modistes,
(le Londres, viennent tous les ans chez
nous s'inspirer des modes parisiennes.

En général l'Anglaise déteste le turf et

MŒURS CIINO[SES

On fait des visites en Chine absolument
comme en Europe, et quand on ne trouve
pas chez elle la personne qu'on va visiter,
on dépose une carte. L'usage de ces cartes
date, chez les Chinois, de plus de dix
siècles, dit-on, et c'est d'eux qu'on l'a pris,
à ce qu'il paraît; seulement, on aurait
considérablement amoindri la forme des
cartes. Ainsi, les habitants du Céleste-
Empire se servent d'une feuille de papier,
au milieu de laquelle sont écrit leurs nom,
pronoms et qualit ; cette feuille de pa-
pier augmente ou diminue de grandeur
s -Ion l'importance de la personne à la-
quelle on va faire visite et le respect qu'on
lui porte ; de môme, la couleur varie aussi
suivant les circonstances Ainsi, un des
principaux personnages qui se trouvaient
encore en ce pays à la suite de l'Exposition
Universelle de Paris, vient de rapporter la
carte de visite qui lui a été laissée par un
grand mandarin au moment de son départ,
c'ést un rouleau de papier d'un beau.rouge
pourpre, et assez votuuiineux po'ir servir
de tenture à un petit salon.

La crainte de se voir ruiné par les mé-
decins a donné naissance à un usagre fort
bizarre, mais qui entre parfaitement dans
les goûts des Chinois Le médecin et le
malade se laissent aller à une sérieuse dis-
cussion touchant la valeur et le prix des
remèdes indiqués. Les membres de la fi-
mille prennent part à ce singulier mar-
chan lage; on demande des drogues com-
munes, peu chères ; on en retranche quel-
qies-unes de l'ordonnance, afin d'avoir
meins à débourer. Il arrive encore, quand
le docteur-apothicaire a dit son dernier
mot, et décre que, pour obtenir la gué-
rison, il est nécessaire d'user de tel re-
mèle durant tant de jours, que le conseil
de famille entre en délibération. On pose
fioidement une question de vie ou de
mort en présence même du m Llade ; on
discute pour savair mi, à raison d'un âge
tr op avancé ou d'une maladie qui offre peu
d'espir, il ne vaut pis mieux s'abstenir
d& faire des dépenses. Alors le malade
lui-même prend souvent l'initiative, et dé-
cide qu'il vaut mieux réserver l'argent
pour faire emplette d'un cercueil de plus
belle qualité

*,
m1-- -- -- A 'ere communion. U I eL u e vet n- - ,Ungelo, et c'est un malheur que M Mayer rable abbé Dt guerry, curé le la Male les turfistes. Une des particularités qui de tout temps

it été obligé de céder sur ce poiot à la leine qui, depuis devait être si lâchement On petit citer quelques femmes de ont le plus excité la curiosité des voya-
rolonté de Mlle Sarah Bernhardt. M. assassiné par les comumunar,is, qui le pré- grands propriétaires qui paient très cher, gours, c'est la déformation que lesChinois
Angelo est tout à ftit insuffisant, et il eût pira à cet acte religieux que le princ ac les autres ne jouent que quelques dou- font subir aux pieds des- femmes. Pour
:ompromis le succès de la pièce de M. Du- complit avec une ferveur îm imble. zaines de gants et même elles payent opérer cette déformation, on emploie di-
mas, si quelque chose avait pu diminuer En 1867 lors de l'exposition univer rarement. ver uoyens: quelquefois les orteils sont
l'effet produit par Mlle Sarah Bî-rnhardt. En.1867,lors eiositounivr' La duchesse de Montrose, mariée à M. fléchis sous la plante du pied, le pouce
La même insufiance quoique à un moin- lon Stirling Crawford, risqua mille livres restant libre, et le talon devient peu à peu
dre degré se retrouve dans 1-s rôles de culièr> que le roi de l>russe, qui était lg sterling sur Elf King, dans le Stewards vertical ; plus souvent on fait fichirle

au pavillon de Marsan, témoigna afilel'année dernière, et gagna. Elle quatre derniers orteils sous la plante, sans
le la médiocrité de M. Bahier i t di Mme iempereu. Il aimait beaucoup sa coin ilore les chevaux, dirige un peu l'écurie changement de direction du talon ; en
Duchêne ; la scêne du souper a été en- pagnie, s'amusait de son habil, et on ni- 'le son mari, surveille les essais, se montre temps, à l'aide d'un bndage très serré on
tièrement manquée, le frais rir" et la jolie contrait souvnt ar es galies l o ienveillante pour Fordham comme pour raccourcit tout le pied, d-mnt la voûte s'ex
figure de Mlle Angèle y onthureuse-narque prusiien condisjeant par la riain un fils et se plaint régulièrement de son agère alors par suite d'une compression et
ment jeté une note gaie, dont lt besoin le jeune prince quil comblait de préve- entraineur quand lt-s chevaux sont battus. d'un rapprochement des os ; ces pieds-bots
était urgent. M. Landrot, le père d'Ar- nances et (l eadeaux. Par ex-m-îple, 1lI C'est elle qui passant l'hiver, à Cannes, il emnpêchent de marcher à la manière natu-
Manîd Dui al, est peut être trop dur, je ne grand diable de cuirassier blanc qui suy- a deux ans avec ton mari et Fordham , relles ; les muscles lu pied s'atrophient, et
lui trouv- pas la bonhomie de ce père res- vait obstinément le roi nar derrière et qui défendait à ce dernier de mettre les pieds la jambe prend la forme d'un tronc d'arbre.
pectable mais ennu% eux. n'était autre que le comte de Bismarck, à Monte-Carlo, pour lui éviter les énerve On commence à opérer ces manceuvre-

Lntre Mme Doche, cla pemière deesqué et 1,otté, ne plaisait guère au prince. ments du jeu.-Lady Westmoreland, qui chez les petites filles lorsqu'elles ont de 4
toutes les Marguerite Gauthier, et Mlle Et s'il avait su que depuis cet homme le- dirige l'écurie duu mrquis de Hartington. à 7 ans : on s-rre le pied et l'on fléchit les
Sarah Bernhardt, la dernière, si une coin- vait faire tant de mal à son pays! met toujours dix ou vingt livres sur les orteils au moyon S un bandage en huit.
paraison s'impose, elle n'est permise qu'à ilCe fut en 1868, que le prince, en- chevaux que lui indique sou mari ; la du- La chaussure de l'enfant est ue sorte
M. A. Dumas. Chacune des deux actrices trant dans sa douzième année, fut confié chesse de Manchester, dont la ille a de bottine dont l'extrémité se rétrécit.peuax mains d'un gouverneur. Le gé~néral ces eMacetrdn.a1le~d btiedn 'xrmiés érct e
interprète le rôle selon ses proprs senti- auxma épousé le duc de Hamilton, s'intéresse à à peu jusqu'à ce qu'elle soit cuipLte-
ments ; chacune l'a créé; s'il faut ad- Frossard fut choisi pour cette délicate mis- cette même écurie. nient pointue, pour maintenir le pied à
mettre que probablement personne n'ai - sion. Le jour de la mort de Constable, lady l'état voulu. Il faut, d'ailleurs, même
prochera jamais de Mlle Sarah Bernhardt, " Le général était d'une grande sévérité Roselen était à son chevet, en témoignage chez la femme adulte, continuer la com-
il est juste de reconnattre que personne ne pour son élève quil plia à une discipline des services qu'il avait rendus à son écurie. pression, sans quoi la nature rétablirait
s'est approché, même de loin, do Mme toute militaire. Il se montrait inflexible Quant aux belles petites des bords de l'équilibre des organes artiâciellement dé-
Doche. Au profit de l'idole du jour, ne dans le programme qu'il avait tracé pour la Tamise, elles ont pour les jockeys le truit.
brisons pas ce que nous avons adoré et ce les études du prince. Les prières de l'im- même culte que les belles petites des
qui était adorable. pératricé n'auraient pas mêmo pu en faire bords de la Seine. F. Archer est leur

modifier un seul point. coqueluche. L'Atiglaise qui vient au -Le Rév. Père I avonca, général de
"Quant à l'empereur, malgré l'adoration Grand Prix de Paris subit deux attrac-; l'ordre dem Dominicains. esst en visite aux

Quelques notes sur le jeune et infortuné qu'il avait pour son fils qui, de son côté, tions : le patriotisme et la coquetterie. Etats-Unis, où il a l'intention de fonder
prince impérial tué par les Zoulous: noui rimsait pour Napoléon III un véri- C'est bien naturel. des communautés de son ordre. Le Ré-

" Son premier précepteur fut M. Mon- table culte, il comprO-enait qu'avnt tout il vér"nd Père doit visitw-r bientôt le Canada
nier qui était professeur au collège R-.llin. fallait faire du prince un homme digne de et tout specialement St-Hyacinthe. Une
Il reçut de lui les premières notions les ses liautes detinés, et il se serait bien -- On s'attend, à Toronto, à la visite du maison sera fondée à Lewiston, Maine, par
langues anciennes. Le prince ie mordit gardé d'intervenuir célèbre poète Longfellow au mois de sep- le Père Mothon, bien connu à Québec. Le
pas tout d'abord au latin, maj1 il mettait " En remplacement de M. Monnier, ce tembre prochain. Père Lavonça est espagnol de uaissance,
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LE LIVRE

A LOUIS FRÉCHETTE

M. Paul Blanchemain, fils du poète
Blanchemain, mort l'année dernière, vient
d'adresser à M. Fréchette la joli pièce de«
vers qui suit

Enfin j'ai reçu le précieux volume, [bergs,.
Chef-d'oeuvre gracieux des nouveaux Gutem-
Joyimux encor brillants des rougeurs de l'enclume
A nies yeux éblouis étincellent vos vers

Ciis d'aigle où le poète éternise ou châtie,
Regards vers l'avenir, doux aveux, pleurs ton-

[chants,
Hommages aux héros vengeant notre apathie...
Je les ai reconnus vos admirables chants

Mon âme de votre âme heureuse fiancée
N'uîn pouvait ignorer l'écho puissant et doux
Jai touché votre cœur 1 Je sais votre pensée !...
Mais ce livre m'est cher, ce livre est encor vous 1

Vous quej'ai possédé sous mon toit, ô Fréchette,
Vous (lui l'avez cianté le châlet de Berry
(u, quaiid vous arriviez, s'est rallumé la fête
Et, vous parti, demeure un regret attendri

Vous qui sous des climats où notre sang s'apaise
O0 le soleil pâlit sous des hivers jaloux,
Gardez fidèlement cette chaleur française
Dont la fl mme attira tout mon être vers vous.

A mon humble foyer, vous que je crois entendre
Cit oyen me conter vos .ourageux efforts,
Porte, me charmer, époux et père tendre,
Me peindre avec amour vos amoureux trésors

'e livre a consolé mon âme solitaire,
Il m'a ressuscité les fugitifs instants
Où je vous faisais voir mon petit coin de terre,
Nos vallons isolés, nis châteaux croulants ;

La Creuse ou vous cherchiez près du cloître en
[ruine,

Des filles d'Arbrissel longtemps l'abri profond,
Le castel (lue sous l'ombre épaisse l'on devine,
Le itid du doux poète envolé, Longefont !

Ce livre en traversant les immensités bleues
M'est venu rappeler ce naïf voiturier
Qui ne pouvait penser que de dix-huit cent lieues
On s'emparât d'ini coeur et put s'en appuyer,

Quel homme stupéfait, lorsqu'au bord de la route
Dans les bras l'un de l'autre ilnous vit nous jeter,
Il crut que nous voulions sourire et que sans doute
Nous étions vieux amis... Il pouvait s'en vanter I

Il appienait de vous qu'aussi loin que l'apôtre
S'élance le génie et s'épanche l'amour
Et continent les grands coeurs, d'un bout du

[monde à l'autre
Se cherchent, se font signe et s embrassent un

[jour

Que i ne nous a-t-il vus dans l'étroit cimetière,
(ù j'appelais uit père, où vous cherchiez l'ami,
Moi, tecueillir vos pleurs, preuve d'amour der-

[nière
Et vous cueillir la fleLr (lu poète endormi ?

Ah ! que le souvenirs réveille votre livre 1
Il i'eitretieit le vous et de lui qui voyait
Nos censeurs vous donner ce renom qui fait

[vivre
Et qu'à leur tribunal pour vous il enviait.

Cette voix, disait-il, l'avez vous entendue
"(Charme dtu nouveau-monde, écho pur de l'an-
"(Ce poète touchant, sentinelle perdue [rien,
"De la goire française au sol canadien."

C'est le dernier bienfait qui couronna sa vie.
Le 'iel en a tranché ',e trop aimable cours.
De mon guide sacré la douceur m'est ravie
L'astre aiuîé de mon cour s'est enfui de mes

[jours!

Il in'est plus ! mais ainsi qu'une étoile nouvelle
Se lève e venge l'ombre ou s'éteint un soleil,
Vous n,'êtes apparu, votre amitié fidèle
Après l'horrible éclipse adoucit mon réveil 1

Ah ! onrquioi sur nos borda n'avoir fait qu'ap-.
,[paraître I

Molt dest in fut joyeux et le voilà moqueur i
Tout donnrer, tout reprendre... En étiez-vous le

[maître i3 îus manquez à ineayeux, vous manquez à mor.
[coeur.

Pourquoi ces flots qui font trembler jusqu'à nos
[villes,

Qui repoussent les pleurs des mères à genoux,
Vous obéissaient-ils en esclaves dociles ? [nous.
Leurs vaisseaux vous ont pris et conduit loin de

Depuis, je les ai vus regagner nos rivages ;
Du Canada leur proue avait touché le sol,
lis furent caresses des brises de vos plages,
Vos oiseaux sur leurs mats ont arrêté leur vol.

Que je voudrais plouvoir les suivre, une disais-je,
Dans leur marche à travers l'azur des océans i

Que je voudrais les voir ces pays de la neige
Où l'hiver change un fleuve en chemin de géants!

Voir le beau St-Laurent, voir cette noble terre,
Québec que nous fondions quelquessiècles avant,
Et, Français, dans ses murs que couvre l'Angle-

[terre
Entendre de la France encor l'écho vivant !

Voir Lévis, nid de roc, où secouant son aile
Le poète naissant ne put se contenir
Et, quittant le sentier de l'ouvre paternelle,
Salua l'horizon et dit : c'est l'avenir 1

Voir surtout Montréal où vos gloires se cachent
O mon ami Fréchette, et le cour consolé
Voir le toit où les yeux de vos frères s'attachent,
Où la patrie acclame et fête l'exilé !

Non !.... Ils repartiront ces vaisseaux.... sur la
[rive

Je reste, et seul mon rêve entrevoit le pays,
Ou l'amitié sourit, m'attire et me captive,
Où sans cesse mes yeux se fixent éblouis;

Ce pays où le nom illustre de mon père
Me permettrait partout d'avoir droit de cité,
Montréal au fronton d'un cercle lituraire
Ne l'a-t-il pas inscrit ?-Oui, j'y serais fêté I

Et je n'y puis voler !... loin de vous je dois vivre.
De tant de nobles coeurs il ne m'est point permis
De connaître l'étreinte... Oh ! je bénis le livre
Qui me nomme un à un vos amis-mes amis !

Il vient m'initier à leur lointaine gloire,
Il chante leurs travaux et le sillon tracé
Par votre peuple à l'aube encor de son histoire
Et déjà rayonnant de son récent passé.

Il me fait entrevoir les majestés tranquilles
De ces puissants cours d'eau, de ces vastes lacs

[bleus,
Où se mirent les fronts de tant de jeunes villes
Où s'enfuient les stcamer et l'espoir plus prompt

. [qu'eux.

J'erre dans vos forêts où le pin développe
Ces piliers qu'à Babel on ne soupçonnait pas;
Au pied des moissons d'or que jalouse l'Europe,
J'entends mugir la voix de vos Niagaras !

Je vois sur les rochers d'une sauvage rive
La dernière iroquoise apparaître en hurlant,
Et folle de fureur d'une main convulsive
Poignarder et scalper un petit enfant blanc 1

C'est l'ombre du passé 1... mais le livre m'entraîne
Vers la lande fleurie où les gais renouveaux
Ont repeuplé les nids et îenoué la chaîne
De ces jours de bonheur, doux prix de vos tra-

[vaux

J'entre à votre foyer, ce bercean de caresses,
Où rit votre Louis, votre aîné, votre orgueil
J'entends a faible soeur bégayer ses tendresses,
J'écoute l'espérance au bord de votre seuil !

Je vois l'ange adoré qui chassa l'ombre noire
De votre triste front et qui l'a rajeuni,
Je vois son doux visage où sourit votre gloire,
Ses yeux où votre cœur aspire l'infini

Au doux son de sa voix vous brisez votre plume,
Et songeant au bonheur entrevu tout-à-coup :
"Amour qui consolez de vingt ans d'amertume

Amour, lui dites-vous, amour, vous êtestout !"

Oh ! le livre charmant qui me chante à l'oreille
Des secrets (lue beaucoup ne liront qu'à demi,
Mes yeux mouillent la page où, douceur sans

[pareille,
Poète, vous voulez m'y nommer votre ami

Merci ! car l'amitié d'un homme illustre est
[douce I

Et notre France hier encore vous acclamait !
Si, loin de ses sommtiiets, la gloire me repousse
Au moins l'on redira (lue Fréchette m'aimait 1

PAUL BLANCHEMAIN.

Paris, avril 1881.

UNE CONsIDÉRATION. - Lorsilue la maison
Dupuis Frères s'ouvrit sur la rue Ste-Catherini-,
quartier est de hi ville, presque personne dans
le commerce dc marchandises sèches du moins,
ne faisait d'annonces. Voyant cette maison
prospérer avec un système d'aunonces sages et
véridiques, toutes les autres l'imitèrent bientôt
et aujourd'hui presque tous les marchands an-
noncent assez largement.

Rien de plus facile à faire. La question est
de savoir si tous sont en état de répondre aux
énoncés de leurs annonices.

Dans tous les cas on ferait bien de se méfier
des hâbleurs.

Quant à nous, nous ne craignons p as d'inviter
les dames à venuir voir nos étoffes à robes nou-
velles, nos soies noires, nîos demi parapluies (en.
tout-cas) et nos parasols doublés et garnis enî
dentelle.

Le tout, nous nio craignio as non plus de
l'affirmer, à 25 por cent de mi.uns qu'ailleurs.

Nons venons da recevoir par le steamer le
Parisien, plusieur-s caisses d'autres mnarchan-.
dises europtéennes. Dupuis Frères, 605, rue
Sainte-Catherine, coin de la rue Amherst,
Moutiéal.

LE ROMAN
D'UNE

JEUNEI FILLE ÂYRII
PAR

ELISA GAY

-O-

I
UN PHÉNOMÈNE D'OPTIQUE

A des déserts, les déserts encore, comme à
l'Océan l'infini. Et pourtant, que d'illusions
flottent devant le regard du voyageur ! Il ou-
blie et la fatigue d'une longue course, et le so-
leil brûlant, cette terre de feu, la soif qui le dé-
vore ; il va, il marche toujours ; il touche au
but, et le but s'éloigne encore, il s'éloigne sans
cesse, et le voyageur poursuit sa course insensée
sans voir qu'il est le jouet d'un mirage.

Ainsi allait le duc de Valdelpine, non dans
les plaines désolées ou sur les flots des mers,
mais dans la vie qu'il côtoyait en visionnaire, et
à laquelle il semblait ne pas appartenir, tant ce
qui l'entourait attirait peu son attention. Il
vivait de recherches, comme d'autres d'amour
et de poésie, d'ambition Pt de débauches, de dé-
vouement et de sacrifices.

Archimède, absorbé par son problème, l'était
assurément moins que ce pauvre duc qui, s'il
ne cherchait pas le principe des corps flottants,
ou le secret des miroirs incendiaires, n'en était
pas moins attaché à son idée, c'est-à-dire à son
illusion.

Le duc, fils d'un artisan, aurait été inventeur
peut-être se serait-il brisé à l'obstacle ; s'il l'a-
vait franchi, il serait arrivé à une haute fortune.
Il était né gentilhomme, et, n'ayant pas à se
préoccuper de grossir l'héritage de ses pères, il
le gaspilla.

Enfant, il construisait des machines de car-
ton, et essayait de remettre en vigueur les jeux
de la jeunesse antique. Adulte, il fondait l'or
et l'argent pour les travailler à sa guise, et four-
nissait à ses parents ravis quantité de bijoux, de
boîtes, de tabatières dont l'exécution, affir-
maient-ils, avait un véritable cachet artistique.
Homme, et resté orphelin, chaque jour lui four-
nissait une idée nouvelle, et ses aïeux n'auraient
guère reconnu leur demeure seigneuriale, tant la
hache, le marteau, le progrès s'était abattus sur
elle.

Des résultats obtenus, il n'en faut point par-
ler. Le duc ne comptait pas : c'était l'affaire
de son intendant.

Une de ses tantes viefle douairière, qui com-
mençait à s'inquiéter sérieusement des ten-
dances roturières de son cher neveu, le maria.
et crut l'avoir sauvé. Malgré son antipathie
bien prononcée contre les d'Orléans, elle fit sol-
liciter ur le duc, et obtint une place dans le
cors diplomatique.

E t voilà notre inventeur, suivi de la jeune
duchesse, lancé dans 1- tourbillon de la poli-
tique, et y apportant d'inviolables principes, des
croyances austères et cette soif d'inconnu qui le
suivait partout.

La route était semée d'écueils surtout pour un
homme de cette trempe et de cý caractère.

Il vit de près le mal qui rongeait la société, et
sapait les états dans leurs fondements, et voulut
se poser en réformateur. C'éteit un tort ; on le
lui fit sentir, et il dut reprendre la vie de châ-
teau avec sa tranr,uillité monotone.

Ne pouvant réformer les hommes, il résolut
de transformer la science agricole. Il entassait
à ce sujet notes sur notes, compulsait les écrits
les plus anciens, les ouvrage- les plus moder.
nes ; dressait des plans ; garnissait des infolio ;
faisait construire des machines à vapeur ; se
mettait en rapport avec les académies et les aca-
démiciens ; nourrissait une nuée de subalternes
qui, en flattant ce qu'ils appelaient sa manie,
savaient se rendre indispensables.

Voilà comment, au bout de dix ans, maitre
Survit, l'intendant, déclara au duc, qui d'abord
ne le comprit pas, que le château et les terres
étaient grevés, qu'il ne trouvait plus un cen-
time de crédit, et qu'il fallait vendre si l'on
voulait éviter l'expropriation

-Et cela, murmura le pauvre duc, au moment
où mes fermes-modèles allaient donner les plus
beaux résultats.

Force fut de se résigner.
La position liquidée, il ne restait que l'hôtel

de la rue de Varennes, situé à Paris, évalué à
350,000 francs et sur lequel était en partie re-
connue la dot de la duthesse.

Le duc et sa femme résolurent d'aller vivre à
Paris, de dimiînuer le train de leur maison, et
de réparer, ai c'était possible, par une sage éco-
nomie, le désastre qui était venu les surprendIre.
Ils ne gardèrent qu'un vieux domestique, Fran-
çois, dont la famille n'avait jamais quitté celle
du duc, la bonne de leur fille et une cuisinière.

Le duc avait promis de se corriger. Il ne fut
pas plutôt installé dans so'î hôtel, qu'il s'enfer-
ma dans son cabinet, ne parut, comme par le
pa-sé, qu'à l'heure des repas, et continua ses la-
borieuses et patientes re-cherches.

Sa femme qui, désormais, comprenait la posi-
tion qui lui était faite, essaya d'être prudente et

Iéconome pour lui, elle s'inquiéta de tant d'assi-
duité et d'unîe préoccupation ai grande. A ses
questions, il répondait invariablement:

-Ma chère Alix, ne vous tourmentez point ;
je veux que notre fille soit une des plus riches
haéritières de F'rance, Je rachèterai le ch^âteau

et tout le reste, seulement, maître Survit sera
chassé. Cet homme nous a trompés, chère.

Et sur ce, il rentrait dans son cabinet ou ser-
tait pour aller à ce qu'il appelait ses affaires.

La duchesse, élevée dans le respect profond
de la famille, et la crainte de déplaire à son
mari, essuyait furtivement la larme qui débor-
dait de sa paupière, et se réfugiait dans la
prière comme dans un sanctuaire, où l'adversité
ne pouvait l'atteindre.

II
UNE FEMME COMME ON EN VOIT TANT

La duchesse de Valdepine était alors une
femme de trente-trois ou trente-quatre ans.
Blonde, petite et frêle, elle avait toujours l'air
de chercher autour d'elle un appui. Elle était
passée des bras de sa grand'mère aux pieds des
autels, où, toute joyeuse et fière, elle avait pro-
noncé, sans le comprendre, son premier, son
unique serment : elle avait quinze ans.

Son mari était devenu pour elle l'idéal du
beau et du bon. Elle l'aima avec la naïveté de
son âge ; s'inclina devant son intelligence, et
vécut joyeusement des quelques sourires qu'il
lui donnait et de l'atmosphère d'élégance dont
il l'entourait. Il la traitait en enfant gâtée, et
ne l'associa jamais à ses travaux, la fleur, disait-
il, ne devant vivre que de caresses et de ray,'ns.

Alix le laissait faire sans se préoccuper d'un
avenir que nul ne lui avait appris à redouter ou
à prévoir ; sans songer que le temps apporte
souvent à tous son contingent d'épreuves, et
que les folles prodigalités, aussi bien que les
entreprises hasardeuses, conduisent fatalement à
la ruine.

Elle avait vingt-six ans lorsque maître Survit
parla, pour la première fois, devant elle, d'af-
faires, de règlements de comptes, d'hypothèques,
d'intérêts à payer, etc., etc., et etala sous ses
yeux ce qu'elle appelait le grimoire des hommes
de robe. Instinctivement, elle devina alors le
malheur, et, couvrant sa fille, sa Fernande, de
baisert fiévreux, elle versa de véritables larme-,
et se réveilla femme et mère, prête à la lutte,
forte centre le danger, se sentant au cour une
énergie inconnue, ayant soif de savoir et épou-
vantée du gouffre qu'elle entrevoyait vaguement
devant elle.

Mais on ne réforme pas facilement sa nature
à cet âge. Le duc avait sur elle un ascendant
immense. De son côté, elle avait en lui une foi
robuste qu'aucune catastrophe n'aurait pu ébran-
1er. Ella redevint bientôt elle-même ; souffrit
beaucoup des déceptions du duc, en accnsa avec
lui le hasard et les hommes, et le laissa maître
de sa fortune comme il l'était de sa destinée.

C'était une faute. La pauvre femme ne coin-
prit pas que cette faute pouvait devenir un
crime ; qu'elle était mère, et qu'elle devait sau-
vegarder les intérêts de son enfant ; que sa fille
aurait un jour le droit de lui demander raison
de sa faiblesse, et que la folie de son mari devait
infailliblement aboutir à une ruine absolue.

Avec lui elle espérait ; mais le temps passait,
et leur position, loin de s'améliorer, empirait
tous les jours.

Peu à peu, la jeune femme dut renoncer à son
luxe, à ses réceptions, au monde. Elle le fit
sans murmure, et, pour ne pas préoccuper son
mari et l'opinion publique, elle mit ce change-
ment, cette retraite, sur le compte de sa santé.

Le fait est que cette lutte l'usait sourdement,
et que sa physionomie, souriante quand même,
se revêtait, par moments, d'une expression dé-
solée qui faisait mal à voir.

Le duc poursuivait ses recherches, et parlait
de colonisation en homme qui croit avoir trouvé
une mine inépuisable, une source abondante de
prospérité pour lui-même et pour tous.

Il était si certain du succès, qu'il décida de
quitter la France et d'aller s'installer, lui et sa
famille, au Brésil, au milieu des colons qu'il y
aurait amenés.

Et là-dessus, avec sa puissante imagination, il
développait ses plans, et faisait revivre l'âge d'or
pour ceux qu'il appelait son peuple.

La duchessd fit une objection, ce qui ne lui
était jamais arrivé depuis son mariago. Le duc
se contenta de lui baiser la main, de la traiter
d'enfant gâtée, et il la quitta pour faire ses pré-
paratifs.

UN INTéRIEUR DE COUVENT

Ce nmme jour, le duc sonnait à la porte de la
maison d'éducation où sa fille ternaît .»'s

études. Introduit, il eut avec la supé ri'-ure un
long entretien, à la suite duquel celle.-ci, le sa-
luant gravement, pénétra dans les cours où les
pensionnaires prenaient leur récréation. Rien
d'aussi animé que ces groupes joyeux. Ce n'é-
taient que frais sourires, qu'appels éclatants,
gazouillements, courses folles, mutins visages,
tableau charmant que rien ne venait assombrir,
et qu'un beau soleil d'hiver éclairait vivement
comme pour mieux en faire ressortir les détails.

-Fernande I appela la supérieure.
Une jeune fille brune, à l'oeil profond et noir,

s'élanea ausaitôt vers elle.
-Venez, mon enfant, murmura la supé-

rieure.
La jeune fille la suivit. Un quart d'heure

plus tard, lorsque Fernande reparut dans la
vaste cour, ses yeux étaieat pleins de larmes, et
elle se laissa tomber avec tristesse sur un banc.
Entourée, elle eut peine à répondre à toutes les
questions qui se presaient sur les lèvres de ses
compagnes.
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-Mes amies, mes pauvres chères amies, je
pars,je vous quitte pour toujours, pour toujours,
sanglotait-elle.

-Qu'est-ce ?
-Qu'arrive-t-ilt
-On vous ma-ie t
-Que vous êtes heureuse!
Et les paroles ne tarissaient pas. Fernande

pleurait toujours.
-J'étais si bien ici, soupirait-elle.
-Vous voulez rire, chère!1 belle jouissance

d'être enfermées à notre âge, alors que d'autres
s amusent, dansent, n'ont à s'occuper que de la
toilette qu'elles mettront pour le bal. A votre
place, je sauterais de joie.

-Et moi aussi !
-Et moi aussi !

Allons, Fernande, du courage, nous nous
retrouverons dans le monde. En attendant,
venez nous voir souvent, et nous raconter les
merveilles qui vous auront frappée.

-Irez-vous à la cour i reprenait une autre.
-Voulez-vous vous taire 1 Fernande chez les

Bonaparte. Est-ce possible?1
Fernande ne répondait guère.
L'heure du travail sonna, et vint interrompre

ces commentaires' La jeune fille embrassa ses
amies, et se dirigea à pas lents vers le parloir où
son père l'attendait.

-Moa enfant, lui avait dit la supérieure
avant de la reconduire à son père, vous quittez
cette maison ; je ne sais ce qui se prépare pour
vous hors de ses murs, Dieu veuille que ce ne
soient pas des épreuves trop fortes pour votre jeu-
nesse. Vans saurez lutter, j'en suis sûre. Je
suis sûre aussi que le sacrifice ne vous épouvan-
tera pas. Oh ! je vous connais bien ! Allez.
Qu'est-ce qui me fait vous parler ainsi? Je ne
saurais l'expliquer. Il me semble que la souf-
trance est là, et que la route que vous allez par-
courir sera douloureuse. - Ne pleurez pas ma
fille, laissez-moi vous bénir, et si jamais vous
vous sentez accablée, revenez, vous trouverez
mon affection et mes conseils.............••

En route, son père lui fit connaître ses projets
de départ, projets qui l'avaient forcé, disait-il,
à la retirer aussi précipitamment des Oiseaux,
et qu'il avait révélés à la supérieure.

IV

LE LEMs DE LA DUCHESSE

Lorsque Fernande génétra dans l'hôtel de as
famille, elle fut surprise de ne pas voir sa mère,
et de l'air de contrainte qu'elle crut lire sur
toutes les physionomies. Emue, pre us in-
uiète, elle ouvrit la porte du salon ; ilétait

désert ; elle courut à la chambre de la duchesse
et ne put retenir un cri en apercevant sa mère
étendue sur son lit, pâle et sans mouvement.

-Qu'y a-t-ilt demandait tranquillement le
due, de la pièce voisine.

-Morte ! ma mère est morte ! s'écria Fer-
nande en se précipitant sur la duchesse.

À cette plainte déchirante, le due accourut e
s'arrêta immobile, pétrifié.

-Que se passe-t-il?1 interrogea-t-il d'une voi,
étranglée.

-Mon père, je comprends tout maintenant
sanglotait Fernande. Pourquoi ne pas le révé
ler ; pourquoi me cacher le véritable but de m
sortie, m'avoir privée de soi dernier baiser 1....
Mon Dieu, faites un miracle 1 mon Dieu, ren
des-moi ma mère t épargnez-la, épargnez-moi
que ferais.je sans elle?1

Et mille autres touchantes supplications qu
la jeune fille entrecoupait de caresses.

Dieu voulut-il faire le miracle?1 La duchess
se iéchauffa-t-elle à ces chaudes étreintes? L
fait est que, peu à peu, son corps perdit de s
rigidité, que ses bras se nouèrent lentement au
tour du cou de sa fille et que ses lèvres murmu
rèrent quelques mots que nul nep ut saisir.

AlIr.s seulement le due revint e sa stupeure
songea à interroger la femme de chambre. Celle
ci ne savait rien, sinon, qu'après la visite d'u
inconnu, la duchesse s'était trouvée mal, et que
depuis une heure, teus les soins avaient été in
fructueux pour la rappeler à la vie. .

Le médecin, mandé à la hâte, arriva sur ce
entrefaites. Il s'approcha de la malade, et
après un rapide examen, sortit de la chamb
en faisant signe au duc de le suivre. A pein
turent-ils seuls que le praticien, se tournan
vers le due, lui dit .

-Monsieur le due, si madame la duchess
a quelques dispositions à prendre, elle doit .
hâter.

- Se hâter ! et pourquoi, docteuri
-Je vous dois la vérité ; votre femme est tri

mal.
-Ce n'est pas possible t
-Aussi mal que l'omî puisse être.
--Vous vous trompez, dôeteur. Voyez

nouveau, je vousen prie.
--A quoi bon !
-Vous la condamnez, elle que j'ai laissée

matin en parfaite santé ! non ! non !ce n'e
qu'une syncope, une crise passagère.... sa do
leur de coeur... -

-Je ne me trompe pas, scanda l'homrme de
science. La duchesse vient d'éprouver une
couîsse violente qui a brisé en elle toius les re
soi ts vitaux. I>ans deaux heures, votre tille se

orpcheline. Eviter-Iui le spiectacle de cette ag
nie.

La porte s'était ouv-rte sanis bruit, e-t F
nande, blanche et pâle, était là, clouée au
comme la statue die la désolationi. Aux derni
mots du doctaiur, elle s'élança vers liui et, l'e
veloppxant de son re-gardl, et lui serrant les bi
avec une sauvage énergie :

-Est-ce bien vrai, docteur, ce que vous dit

là ! demanda-t-elle d'unt voix vibrante. Ma
mère va mourir?!

-Oui, mademoiselle, balbutia le médecin.
-Alors ma place est auprès d'elle.
Le docteur lut une si grande fermeté dans son

accent, qu'il s'inclina devant la jeune fille et
murmura :

-Allez, mademoiselle.
-Et vous N'essayez rien pour la sauver t in-

sista-t-elle.
-C'est inutile.
Ces deux mots sonnèrent comme un glas aux

oreilles de la pauvre enfant.
Le duc, dans un fauteuil, s'arrachait les che-

veux.
-Courage, mon père! Venez, que ma mère

ne se doute de rien.
Et, saluant le docteur, elle entratna son père

dans la chambre de la duchesse. Celle-ci s'était
fait asseoir sur son lit ; elle était calme, presque
souriante. Elle fit signe à son mari et à sa fille
d'approcher ; congédia du geste les domes-
tiques, et, après avoir longuement embrassé
Fernande et serré la main du duc, elle leur dit
d'un ton tremblant et faible :

-Mes amis, je sens que le terme approche et
que je vais vous quitter. Pardonnez-moi si je
n'ai pas été assez forte à l'heure où le malheur
tombe sur nous. ... Hugues, mon pauvre ami,
vous êtes ruiné. J'aurais voulus pouvoir vous
le taire ; impossible 1 Ne vous désolez pas, notre
Fernande saura mieux que moi être à la hau-
teur de sa tâche. Fernande, je vous lègue votre
père. Et vous, mon ami, souvenez-vous que
vous avez une fille à protéger. Elle n'a plus rien
que vous.... Plus rien....

-N'est-ce pas assez, ma mère?1
Chère enfant !.... aime ton père, et, quol

q u'on dise, vénère-le, Il a toujours été trompé.
Tu vois en lui la victime de beaucoup d'intri-
gants, le martyr de l'intelligence. Sois fière de
lui, ma fille, et ne t'épouvante pas de la pau-
vreté qui t'attend.... Je t'ai déshéritée, ma
Fernande.

-Alix i exclama le due, je ne souffrirai pas.. .
-Les moments sont précieux, mon ami,

laissez-moi parler puisque je le peux encore.
Oui, j'ai déshéri.é Fernande, et ce que j'ai fait,
elle l'aurait fait comme moi.

-Et pourquoi? ,interrogea le due.
-Parce ne je aai as voulu que la signature

du duc de Valdepins fut déshonorée.
-Je ne l'avais pas en dehors 1. ... à moins....

ce serait infâme !
--Oui, oui, ami t c'est infâme t L'homme à

qui vous avez tendu la main, que vous avez se-
couru dans l'infortune, cet homme s'est enfui

. après avoir mis en circulation les billets que
vous avez souscrits pour lui.

a -J'ai des contre-lettres.
e -Qu'importe 1 c'est vous qui êtes le souscrip-

teur, c'est vous que l'on attaque. Ne vous tour-
e mentez pas ; tout est réglé. Les créanciers se-

sont intégralement payés, seulement, cet hôtel
si fortement grévé déjà, va être mis en vente
judiciaire, à moins que vous n'acceptiez les

t 375,000 francs qu'en offre un acquéreur inconnu.
Ce serait le parti le plus sage. Tout liquidé, il

x restera à Fernande environ 25,000 francs. C'est
peu, sans doute, ce n'est rien, mais le travail ne
déshonore pas, et ma fille a du courage. N'est-

- ce pas, mon enfant?1 Dis-moi que tu me par-
a donnes d'avoir disé sans toi de ce que je pos-
. sédais, de t'avoir faite pauvre.

-Ma mère, je vous admire.
-Chère petite 1 Je frissonne à ce mot

pauvre t.... toi, pauvre 1t..••.
e -Duchesse, votre sacrifice est inutile, et je ne

l'accepte pas. Il y aurait lâcheté de ma part...'
e -Point de révolte, mon ami. J'ai été bien
e imprévoyente, bien coupable....
a -C'est vous qui vous accusez ! Fernande1
- Fernande l.... Je suis un misérable, maudis

moi.
-Mon père !

't -Moi, ton père 1 Et qu'ai-je fait pour toi
- pour ta mère ? Rien ! Rien .r'ai gaspillé mi
n fortune et ma vie, et mes folies te~coûtent te
e, mère.... Tu le vois bien, je suis un monstre1
- Détourne-toi de moi ; chasse-moi de ta pré

sence ; traîne-moi devant les ribunaux 1 J'a
es volé sa confiance, son patrimoine, son bonheur
t, -Mon père, calmez-vous, de grâce!
re -Mon ami, écoutez-moi, murmurait 1- mou
e rante. Je n'ai été qu'une mère aveugle, un(
t femme nulle, incapable. Aujourd'hui, et c'es

trop tard, je comprends le rôle de la femme dan
se la famille. Il y a dix ans, je pouvais tout sau
e ver ; c'est ma faiblesse qui a tout perdu. Qu

nmon erreur te soit une leçon, Fernande. Qu
vas-tu devenir ? que va devenxir ton père !J'a

la peur pour toi, pour vous deuix.... Seigneur, nu
les ab)andoniiez pas ! P>itié pour l'orpheline
P'renîez menmutile vie, mon D)ie-u, et donne-z
leur enî écheange la tranîquilité, sinon la joie...

le Ma tille, ma Fernande airmée, onc m'a toujour
<lit q1ue le mnonde est pervers. .Je n'en ai conin
eque les sourires et n'ai jamnais voulu croire à l

ce peerfidie et à la meéchanceté. Si tu allais y son
est frir ! Qui sait ce qîu'enitraînie la pauvre-té !...
u- Glarde--toi, mou enifanît. Mon ami, gai-dez hie

ce-ttc chère âme. Elle est bîlanchce et puîre, oh
la que rien ne vi-enne' la ternir- .. Ne ple-ure pa
se- chère mîîiee, je n'aurais pas te courage de moi
5- tir, dle renioncer à toi, et pourtant, je n'enî peu
-ma lus .... j'étoutre.... Souitienîs-moil, Fernanxde..
~o- Bienu ! je suis mieux ainsi.... H usgues, lait

préverir moen confesseur. ... qii il se hâte ?..
e-r- Seigneur, ayez pitié de votre servanîte t.-... Fe
sold nîande, prie avec moci. Tu as uin anige, toi,
ers D)ie-u écoute ses anges.... Fernande.... j'
nm- froid..., méchauffe moi souis tes caresses..-
ras que va dleve-nir ton malheureux père... . Ecar

de son passage ceux qui l'eut dévoré jusqu'à
es- jour....' Pauvre t Pauvre f quelle solitude

se faire autour de vois.... Comment supporte-
rez-vous ce fardeau, si nouveau pour vous : la
f auvreté !-....Mon Dieu, écartez de mes lèvres
le murmure 1 que je vide le callice jusqu'à la
lie ; qu'il n'y reste pas une goutte de fiel pour
ces chers êtres que j'abandonne?..... Mon Dieu,
venez à mon aide ! Hâtez-vous, Seigneur, de nieP
secourir !.... Ils tardent bien à venir....

Elle pâlissait visiblement. Sa fille retenait
son souffle; elle ne pleurait plus, mais son oil a
avait une fixité étrange. On aurait dit que, par f
cette puissance de concentration, elle espérait n
arrêter le souffle de la mourante. Le prêtre
parut. :

Qui ne connait cette cérémonie touchante de't
la dernière heure 1.... Après sa confession, 1s c
duchesse appela de nouveau son mari et sa fille; t
elle ne parlait qu'avec difficulté ; sa respiration
devenait entrecoupée, haletante. Elle remit à c
Fernande une petite croix d'or enrichie de pier-
reries en murmurant :

-La croix, chère enfant, voilà ton hérita ge.
Conserve eelle-ci, c'est une relique de famille.g
Voilà deux cents ans qu'elle existe. Sur elle se
sont posés les derniers regards de chacun des e
miens. Conserve aussi cet anneau ; c'est celuiB
de mes fiançailles.... Adieu, mon enfant....
Mon Dieu, bénissez-la comme le la bénis.... C
Hugues et toi, ma bien-aimée, venez plus près, f
plus près encore que je vous voie, qfe je vous
sente.... .

Le silence était si profond, qu'on devinait ces
mots plutôt qu'on ne les entendait. La r spira-
tion de la malade était devenue sifflante : son s
oil vitreux ; une écume rosée colorait ses
lèvres ; sa main étreignait doucement celle dev
son mari et de sa, fille. Elle poussa un profond
soupir, bégaya les noms du duc et de Fernande,
et son soufle expira sur la croix que sa fille lui s
faisait baiser.

La duchesse u'existait plus.
L'orpheline et le duc étaient tombés à ge-

noux devant la couche funèbre. Leur muette
douleur avait l'éloquence du désespoir. Quand
ils se relevèrent, le prêtre avait clos les yeux de
la morte, et il récitait lentement l'hymne desF
trépa-sés. '

(La suite au prochain numéro.)

Un CoBSeil.-Conservation du beurre:
M. Vandervorde, correspondant d'une in-
dustrie laitière, communique à un journal
de Londres la recette suivante au moyen
de laquelle il assure depuis quinze ans la
conservation de son beurre: Après avoirc
pétri le beurre et l'avoir lavé dans de l'eau
fratche, on le sale avec du gros sel bien
pur à raison d'un peu plus d'une once par
deux livres de beurre, et deux tiers d'once
de sucre blanc pulvérisé bien fin ; on met
les morceaux de deux livres de beurre su-
perposés les uns au dessus des autres pour
les pétrir ensemble et les mettre dans des
vaisseaux très bien nettoyés et lavés avec
une solution de cinq pintes d'eau pure,
une livre de sel, un peu plus de trois
onces de salpêtre et sept onces de sucre.
Le beurre doit être fortement entassé et le
dessus couvert avec de la saumure qu'on
renouvellera de temps en temps. Le beurre
ainsi conservé dans une cave très propre,
conserve tout son arôme et sa matière
grasse pendant un temps indéterminé. A
ceux qui expédient leur beurre en tinettes,1
je conseillerai de les laver avec la solution4
indiquée plus haut."1

Mères! Mères !! Mères1!!!
Etes-vous troublées la nuit et tenues éveillées

: par les souffrances et -s gémissements d'un en-
fant qui fait ses dents ? S'il en est ainsi, allez1

. chercher tout de suite une bouteille de Sinor'
CALMANT DU MME WINSLOW. l soulagera
immédiatement le pauvre petit malade-cela est
certain et lie sauiait faire le moindre doute. Il
n'y a pas une mère au monde qui, ayant usé le
ce silo >, ne vous dia pas aussitôt qu'il met en
ordre les intestins, donne le repos à la mère,

e soulage l'enfant et rend la santé. Les effetsi
e tiennent de la magie. Il est parfaitemiet iniof-

l ensif danis tous les cas et agréable à prendre. Il
eet ordonné par un des pluns anciens et 'les mueil.-

!leurs miédecins du sexe féemieein aux Etats-Unîis.
I Les inistruîctionîs nécessaires pour faire usage clu

*sirop sonît données avec chaque bouteille.

a Une teu x et îmnia malde gouge dloivlenmt être ar-
t- rètés. La négligence cst souvent la cause d'une

.maladie dIe poumns ou d'une consompejtionî ini-
mn curables. LEts TRtoCHisQUs DU BRoWN pour

!les Broenchites ne causent aucuni danger à l'esto·-
s, mac commue les sirops c-t peectorales, nmais agis-
ui- senît dîrecteument sur les parties malades ;sou-
ix lageant l'Irritstion, guérissanit l'Astlunîe, lBroni-

..-cites, Rhumes, Catarrhe et maux cie Gorge, et
es les autres maladies auxquels sont sujets les ora-
..- teurs publics et les chantres. D)epmis trente ains
i- que ces TRoNCHIIQUE.s sont cen usage, ils n'ont
et fait que gagner an popularité. Ce n'est rie-n de
ai neuf, mais ils ont été expérimentés depuis bien
.. longtemps et ils ont mérité d'être rangée au
te nombre de cea rares remèdes qui procurent une
ce guérison certaine dans hi siècle où nîous vivons.
va Veadu partout à 26~ conte ta botte.

UNE HISTOIRE DE SORCIER EN
BELGIQUE

Il y avait à Havay, près de M ns, un
aysan habitant une maison assez hu-
iide. Cette humidité avait été cause qu'il
vait perdu, en quelques semaines, un en-
ant et une vache. Lui-même et sa femme
ae se sentaient pas très bien portants.
L'idée leur vint qu'il y avait qule3bie sor-
ilège là-dessous, et le mari, pour tirer la
hose au clair, prit le parti d'aller consul-
er le devin. Presque tous les villages cde
ette contrée ont un devin.

Celui-ci n'y alla pas de main-morte dans
a consultation. Elle fut courte, mais éner-
gique.

-Rentrez chez vous, dit il au paysan,
et demain matin brûlez la première per-
onne qui entrera chez vous. C'est elle
lui est la cause de tout le mual. Je vais
'aire en sorte que Dieu vous l'envoie.

Le paysan rentre chez lui, prépare un
bûcher dans la plus grande chambre de sa
maison, et se couche en attendant la per-
tonne "cause de tout le mal."

Le lendemain, au petit jour, arriva une
voisine, brave et excellente femme, qui
rendait au paysan et à son ménage toutes
sortes 4e petits services. Elle avait no-
tamment soigné avec un dévouement nma-
ternel leur enfant pendant sa dernière ma-
ladie, et c'est elle qui l'avait enseveli.

-Ah ! c'est vous, dit le paysan en l'a
per3evant, j'aurais dû m'en douter.

Et, sans plus s'émouvoir, tandis que sa
femme ferme la porte à double tour, il
empoigne la malheureuse voisine et la tient
couchée de force sur le bûcher auquel sa
femme avait mis le feu.

On devine les cris, les souffi ances (le
l'infortunée victime de cette superstition
farouche et stupide Plus elle criait, plus
elle demandait grâce, plus le bourreau
mettait d'acharnement à la maintencir sur
ce brasier.

Enfin, une inspiration vint à la pauvre
femme.

-Vous ne me laisserez pas mourir, du
moins sans confession, dit-elle.

-C'est juste, fait le paysan.
Et, s'adressant à sa femme:
-Va, dit-il, chercher le curé.
Le curé, heureusement, dlemeurait à

deux pas. Sans comprendre, mais devinant
une chose épouvantable, il s'empressa d'ac-
courir et put délivrer à temps la victime
qui, heureusement, n'a pas succombé à ses
horribles blessures.

Devant le tribunal de Mons, ers deux
brutes ont bénéficié de la déclaration du
médecin légiste, lequel a déclaré'- qu'ils

avaient juste assez de cerveau x pour n'être
point absolument des bêtes " Ils on ont
été quittes, le mari pour deux mois de

prison, la femme pour qurante jours, et
le couple à 300 francs de dommages inté-
rêts envers la victime qui s'était portée
partie civile.

Voilà trois cents flancs duremen ga-

Un voyageur venu récemment des Etats-
Unis de Colombie, fait une peinture déso-
lante de la dévastation causée en ce pays
par les sauterelles. Lors de son passage à
Cathagena, le fléau n'y avait pas encore
apparu, mais on redoutait son invasion
prochaine.

En se rendant à Barranquilla, le narra-
teur a vu cde tcous côtés des champs aussi
nus (lue s'ils venaient d'être le théâtre
d'un incendie qui eût tout dévoré. Le
bois autretois magnifique de cocotiers pré-
sentait l'aspect d'un assemblement im-
mreuse cde mâtes et de poteaux télégra-
phbiques. Nulle part aucune trace de ver-
eIure I es myriades de sauterelles rem-
pliseaitent l'air et recouvr ient la terre.

Eu mine circonstance, il s'en est abattu
umnc nuée sur les voyageurs du train, et
pendant que e eux-ci se débarrassaient au
plus vite de ces voraces insectes, ils cher-
chaienf à leur mordre les doigts.

La récolte du blé a été détruite presque
partout, est de très importantes commandes
de farine ont dû être faites à New-York.
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k;;#~~ ~ Bien que d /wnur avientus'ue,

W'u ai '', sngea t au berceau

La jeun' |aucete amucireuise
- - JL' constrautsit près~ d'n ruisseaLU.

Quel il fré1ueni, Igr, rapide.

Autou r de tarbre |vori,

Re|lé par l'ond!e iimpi .le

Tout à !1heure encor tant de joit
Ena plen azur, tant de chansons:'
Le boiheur. irésenti, se noie,

E't l'e deuil est dans les buissons.
31a soudain, quel horrible cri:tri ti a i(l eîoi'os

Le coup', effairé sur la branche :Taecpée, sadérlve

L 1nil tcnibé, !ottaint là-bas...
-E, sur ce draume de la rive,

re,u desepir. sepencLes jur c se ti t tuj .
0 ch.ersu petitt, ne mourez pas!L aLxxe ui L IiEDAt.

JOIES ET MISÈRES DES PETITS OISEAUX. - A la dérive.
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CHOSES ET AUTRES

-Depuis l'introduction de l'imprime-
rie à Québec et à Montréal, il a été publié
dans ces deux villes 344 journaux et re-
vues ; dsns ce nombre, Québec figure pour
175, et Montréal pour 169.

-Mgr Racine, évêque de Sherbrooke,
M. le grand-vicaire Hatiel, le Rév. M.
Laflamme, directeur du Séminaire de Qué-
bec, et le Rév. M. Paradis, curé de Saint-
Anselme, sont partis pour Rome.

-M. Paul Féval a reçu du Souverain
Pontife un témoignage bien précieux et
bien mérité. C'est un bref écrit par la
main même de Léon XIII pour féliciter
et encourager l'auteur de l'intéressant ou-
vrage sur le Mont St-Michel.

-Il y a actuellement deux cents per-
sonnes détenues dans les prisons de l'Ir-
lande en vertu de la loi de coercition.
Parmri ces détenus se trouvent un membre
du parlement, un prêtre, un magistrat,
plusieurs conseillers de village et autres
officiers.

-Durant le mois de juin, on a exporté
du port de Montréal 8,350 bêtes à cornes
et 2,973 moutons. Comparée au mois de
juin de l'année dernière, l'exportation ac-
cuse une diminution de 1,226 bêtes à
cornes et 3,301 moutons, mais cela est dû
à ce qu'un grand nombre de navires ont
pris leurs cargaisons à Québec.

-On mande de Londres que les prin-
cesses Louise, Victoria et Maud ont été
précipitées sur la voie pendant qu'elles
faisaient une promenade en voiture, les
chevaux s'étant emportés et ayant fait
verser leur carrose. Les princesses n'ont
reçu aucun mal dans cet accident.

-La cloche qui doit servir pour les
horloges des édifices du parlement à Qué-
bec, porte les inscriptions suivantes :-
" Amis du progrès, suivez l'exemple de
notre concitoyen Cyrille Duquet: Cher-
chez chez vous plutôt qu'ailleurs.-Coulée
à Québec, le 23 juin 1881, par Antoine
Rousseau."

Cette cloche, qui pèse 1,200 livres, est
la première de ce poids coulée à Québec.

-Nous apprenons que le presbytère de
St-Raphaêl, dans le comté de Bellechasse,
vient d'être consumé par un désastreux
incendie, et que l'église n'a été sauvée que
grâce aux efforts des braves paroissiens qui
ont fait preuve d'un courage et d'un dé-
vouement plus qu'ordinaires. Les meubles
appartenant à M. le curé Paradis ont été
en grande partie sauvés. Il y avait sur le
presbytère une assurance de $2,000. Le
feu a originé dans la cuisine attenant au
presbytère.

-Nous avions raison, dit le Travail-
leur, de protester contre la fausse assertion
que Guiteau, l'assassin du président Gar-
field, est Canadien-français. Son frère,
qui demeure à Boston, publie une lettre
dans laquelle il affirme que sa famille a
émigré dans les colonies anglaises pendant
le règne de Louis XIII, immédiatement
après le siège de Larochelle. La famille
Gluiteau descend des Huguenots et n'a
conservé de français que le nom.

-Voici des moyens infaillibles de re-
connaître si une farine est de bonne qua-
lité : la bonne farine est blanche, avec un
reflet jaunâtre ou jaune paille. Prenez une
poignée de farine dans votre main, si la
farine est de bonne qualité elle conservera
la forme que lui aura donné la pression.
Pétrissez-en un peu entre deux doigts, si
elle devient douce et gluante, la qualité
est défectueuse. Lancez-en une poignée
contre une surface unie, sèche et perpen-
diculaire, ai elle tombe en poudre, elle est
de mauvaise qualité.

--Les citoyens de St-Eustache ont enfin
obtenu l'embranchement qu'ils deman-
daient depuis si longtemps pour jouir des
avantages du chemin de fer du Nord.

M. Globenski doit être content, car il y
a bien des années qu'il travaille pour cet
embranchement. On peut s'attendre que
le village de St-Eustache, ai avantageuse-
ment situé sur la rivière Ottawa, favorisé

de magnifiques pouvoirs d'eau et possédant
des citoyens entreprenants, va devenir un
centre d'affaires important. Déjà on parle
d'y établir une manufacture de sucre de
betteraves, une manufacture de chaussures
et une fromagerie.

-Deux ouvriers canadiens-français de
West Gardner, E.-U., François Côté et
Horace Florent, autrefois d'Arthabaska-
ville, ont été victimes d'un grave accident.
Ces deux hommes étaient à couvrir une
maison en bardeaux, lorsque l'échafaudage
qui les retenait céda, et ils furent précipi-
tés d'une hauteur considérable sur un tas
de pierres, re cevant d, s blessures tei-ribles.
Côté a la tête et les reins très endomma-
gés, et il est presque continuellement
privé de connaissance. Florent a le côté
et un bras fracassés. On ne croit pas qu'ils
en reviennent.1

-Voici un tableau qui pourra être utile
et que l'on fera bien de conserver pour y
avoir recours au besoin :
Le minot de blé

" blé-d'inde, battu
" seigle
" avoine
" orge
" sarrazin
" pommes de terre
" oignons
" haricots
" son
" graine di tièfle
" graine de mil
" graine de chuîvr
" graine de foin

· doit peser 60 livres

e

à celui qui n'admettrait pas la nécessité
des causes en général 1 C'est là, dira-t-on,
une aberration de l'esprit. C'est bien notre
avis; mais cette aberration, on ne peut le
nier, est assez fréquente.

Aussi les arguments de la Théodicée
sont-ils faits, moins pour ramener et con-
vaincre ceux qui ne croint pas, que pour
affrmir et éclairer ceux qui, d'avance,
croient implicitement. La philosophie ne
saurait, s Ion nous, avoir sur ce point de
plus hautes prétentions. C'est dans une
autre ordre d'idées et de sentiments que
peuvent se produirent les illuminations
soudaines et les conversions complètes.

J. BRISBARRE.

LES ARTISTES ET LES FOUS

Il y a en France, à l'heure actuelle, plus
de cent mille fous. Je n'ai pas sous les
yeux les dernières statistiques, mais le
chiffre réel ne doit guère s'écarter de celui
que je donne. En 1869, il éthit de prèi
de 94,000, et, chaque année depuis, il
marquait un accroissement de plus de
deux et demi pour cent-

Après les événements funestes de 1870
et de 1871, on a d'ailleurs constaté une
augmentation sensible dans le nombre des
malheureux atteints dans leur raison. De
tout temps il en fut ainsi à la suite des
tourments politiques et des commotions
sociales. L'histoire nous apprend que la
chute de la'monarchie, les événements ré-
volutionnaires qui précédèrent et suivirent
ce grand événement, la décapitation de
Louis XVI et le supplice de Marie-Antoi-
nette, les atrocités sanglimtes de la ter-

PREUVES DE L'EXISTENCE DE reur, dérangèrent une fouie de cervelles.
DIEU Nombre d'émigrés perdirent la raison. Les

suicides se multiplièrent. En l'année
1789, après les événements de Paris et de

Lt croyance à l'existence de Dieu tient Versailles, la réunion des Etats-généraux
une très grande place dans l'histoire de la et de la Constituante, la prise de la Bis-
pensée humaine. Mais, si grande que soit tille, le retour forcé du roi à Paris, on en
cette place, il appartient à la philosophie compta jusqu'à 1,200, chiffre effrayant sil
de chercher si elle l'occupe légitimement ;n fut.
car c'est le propre de la philosophie de ne Les désatres de 1870 et la Commune
rien admettre sans contrôle. s'emparant de la capitale (levaient, par les

Elle pose donc comme une question
pour la raison, ce que le sens commun L'exaltation des passions les plus violente,
et la foi, l'un instinctivement, l'autre l'atdsition, la haine, la terreur, ont sur
par soumission à la loi religieuse, ac-
ceptent comme un fait avéré. et, en le surexcitant outre mesure,

Il n'y a pas lieu de craindre que la lébranlentet le détraquent trop souvent.
philosophie se trouve en désaccord avec
le sens commun et avec la foi : sans
doute il y a eu quelques athées parmi Cent mille fous en France, c'est effroy-
les philosophes ; encore n'est-il pas bien abl!
sûr que la qualification d'athée soit. ah- C'est un fou par moins de 400 habi-
solument méritée par tous ceux à qui on tants.
l'applique ; mais, en tout cas, ce serait Sur ce nombre, les deux cinijujèmus
encore l'exception. sont internés d i.i hospices public,

Nous ne nous bornerons pas, bien en- les trois autres cinquièmes restrut à la
tendu, à cette assertion banale que l'ex- garde de leurs familles.
ception confirine la règle, et nous devons En dehors des causes politiques et mo-
chercher à quels titres, par quelles rai- rdes, ou de l'hérédité, une des grandes
sons, en un mot sur quelles preuvus esuses de la folie est l'alcoolisme.
l'existence de Dieu est et doit rester iLes cas de folie sont trois fois plus nom
l'objet d'un véritable dogme philoso- breux dans les villes qu'à la campagne.
phique. Les professions libérales payent à la

Avant d'entrer dans l'examen de ces folie un tribut proportionnel énorme. On
preuves, il faut dire tout d'abord qu'elles ycompte dix fous pour un dans la popu-
ne sont pas autre chose que des vérités lation agricole.
entrevues par toutes les intelligences. La Sur 100 artit, un fou ; un sur 120
science ne les découvre pas ; mais elle fait'avocats, un sur 230 professeurs et honmes
en sorte de les préciser et de les éclaircir.g

Toutes supposent d'ailleurs, comme dealersà q
élément fondamental, une conception de quiauelqu't.i écrivains amis <uparadoxe de prétendre que lej génia cou-
la raison. Tant vaut cetto conception, flue à la folie.
tant vaut h preuve elle-même. Ce (lui doit être une consolation quand

De là une différence notable entre les
preuves de la Théodicée et les démonstra- onlcoieces s trintsac'e
tions Elle est une maladie parfaitemmhntéa uuéris-

Celles-ci reposent sur des principes donts,
personne (sauf peut-être trois ou quatre
sceptiques à outrance) ne conteste la vé-
rité, il est toujours possible de démontrer MM. Grîvpl et Thibault donnent avis au pu
une conséquence en remontant à son prin- Hic, et eti particulier à leur noubreuses pra-
cipe, et de forcer la conviction des esprits tiqu ils ont maintenant en mains le plusbe ssoriment qde Tweed Ecossais, Anglais et
les plus récalcitrants. Canadien, Drap, Serge et Tricot qu'il soit pas-

Au lieu qu'enThéodicee, se refuser à sible de ircoîver. Leurs prix sont des plus mo.
la conséquenue et se refuser au principe, dérés. Aitsi dotc si vous voulez être bien ser-
c'est tout un, la conséquence n'étant que taee-vos chGv tTant, 587,
le principe lui même, sous une forme plus rue Ste-Catherine.
concrète. N. B. Nous invitons aussi les Dames à venir

Comment faire adnettre, alors, la con- examiner-notre département de Mode, nous ne
séquence à qui nie le principe i parle- i'ou.s ' seterveillées de l'é-erslégaillesaun ee ponc immé.
emple, la nécessité d'une cause première diateraent poul coiair,

LZEfS ÉiCHECS

MOw'rasAl., 21 Inillet l51.
Adressez les communications concernant on départ.-

ment à O. TREMPE, 60, rue St-Bonaventure. Montréal

SOLUTIONS JUSTES

Problème No. 278.-F. (ôté, Québiec; N. P., Sorel:
X. Beaujeu, Berthier Un amateur, Terrelsnne; M.
Lacasse, Lowell, Mais, " Mat," Berthier ; Un Triflu-
vien. Trois-Rivières.

NOUvELLEs.
- Le tournoj pour le titre de chmpion lu " Manhat-

tan Chess Club," de New-York' est terminé. M. Teed
est sorti vainqueur de la lutte.

MATCH CLERC-TI tRiVIÈR..-Le résultat connu le ce
natch est : M. Clere gagne 4 parties et M. A. De Ri-
vière 3 ; nulle, 1.

BLACKIBUSNE vs. ZUK'tTORT.-Les deux célèbres a 1-
versaires sont maintenant aux prises et attirent l'atten-
tion du inonde des échecs. La première partie s'est te r-
minée par une remise. au 29P coup, à la demande du Dtr
Zukertort. A cette phase de la lutte, les deux .luteurs
avaient encore chacun une Tour, un Fon, un Cavalier
et sept Pions.

LE JEU DES ÉCHECS EN ORIENT-SON ORI I NE

(Suite.)

Dans le premier récit de Firdousi, c'est probablement
le type primitif du jeu des Echece qui est décrit. dans le
second l'échiquier a cent cases, divisées au milieu par un
fossé, et le dromadaire est ajnuté parmi les pièce: il
est de plus question d'une règle que l'on ne trouve dIans
aucune des autres transformation du jeu, c'est que le
vizir doit toujours rester à côté du roi et que nmme le
pion devenu vizir doit se placer près du roi. Ennn, le
récit même ne s'accorde en rien avec les autres doniiéies
sur l'invention du jeu des Echees : il est donc évlint
qu'il ne s'agit ici que d'une des modifications du type

original.
Si nous admettons que Firdousi raconte de bonne fOi

ce fait tel qu'il l'a trouvé dans de vieux ouvrages, noi-s
sommes forcés de supposer qu'l s'est fast l'é -h id
fables dont les auteurs ne coinnaisaiien t pas les ani- n<s
traditions indiînnes sutr l'origine ui jeu, ou bien i
est plus probable, <u'il a relaté l'invetiou d[«ue .'4
modifications. Dans <e second récit, d'ailleurs. la mare
des pièces, sautf pour les déviations indiquées, ne ,'é'
carte pas des règles qui étaient généralement adièp ées
au moyen âge sn Orient et en Europe, comme " le
verra plus loin.

Il semble donc établi qu'en Perse, du tetnis de Wir
douai, peut être même du temps de Nouîchirvan, sous le
règne duquel éta ent recu itlis les documents dont s'est
servi le poète persan. il existait deux espèces de jeu des
échecs, le type primitif et une des modifications ;celle-
ci a été bieutôt abandonnée e' outliée '

Le rôle d'intermé liaire qu"- 'es Perses ont joué po'îur
transmettre le jeu des Echece de l'Inde en Europe, est
démontré par les noms persans des pièces, noms îqui ont
été acceptés par les Arabes et transmis par ces <lernier'a
aux peuples européus.

(À suivre.)

PROBLEME No. 281ý

Composé par M, J. HRFNDittRsoN, Montréal.

RLA NCN.

Le Blaus jouent et font mat en 2 coups.

SOLUTION.-No. 278.

BLnscs. Noires.
1 D5e C D 1 Ad libitum.
2 Mat selon le coup des Noirs.

PARTIE CLASSIQUE ET MODILE

1419 PARTIE

Jouée en Angleterre en 1858 entre MM. Baraes e: '.
Morphy.

Défense Phi dor.
BRansos. Noirs.

M. BAMRS. M. P. MORHIr.
I P4eR IP4eR
2C3eFR 2 P3eLD
3 P 4eD 3 P 4e FR (1)
4 PDprP 4 PFpr P
5 C5eCR 5 P4e D
6 PIleR 6 F 4e FI)
7 C 7eFR 71)3eTR
8 F3oR R P5e D
9 F5-CR 9 D4eFR

10 C pr T 10 1) pr F
11 F 4e F) 11 C3o FD
12 C 7e FR 12 D pr PCR
î:î T lier FR 13 C 3 FR
14 1' e FR 14 V 5e C)
15 9' 3- TD) 15 F pr PI (2)
Ifi F pr F Ii C 6e 1, éch v
17 D pr C (3) 17 P pr D
18 toquent T 1 1 F lpr c
19 F 3e CD 19Il P7, 1, éch"
20 R 'Pr C 20 F 4e FiD
2l C 5 R 21 R 1er F
22 c. e D 22 T1 rR
23 C pr F 23 I)prT

Les Blancs abandonnent.

NOTES.

(1) M. Morphy pensait que si on toue con venalu"înn-t
les coups suivants, re coup n'es' pas aussi dang.-'iàx
que le disent qtuelques amateurs

(2) Combinaison t,ès ingénieuse pour préparer l'éc, c
tdu C à 6e À).

(3) Seul moyen de rttarder sa dlfite. Si P pr C. on
est mat en deux coups.
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VARIÉTÉS

Mais comment, cher ami, faites-vous pour
gagner tant d'argent

Mi i je n paie jamais mes vieilles dettes!
1 1 s nouvelles?

.1,I. s hiisse vieillir

**

Mx tue turque:
Celui (lui gagne son procès sort du tribunal

en churse celui qui le perd en sort nu.

-Sapristi, monsieur, vous venez de tomber
du troisième étage. Avez-vous quelque chose
de casse ?

-Je ne suis pas blessé. Voilà ce que c'est
que de n'avoir pas commis d'excès!

* *

Le comte de Z.... à son doméstique
-.... Entin, Pierrot, c'est insupportable, on

vous i ouve toujours chez le marchand le vins !
-Si monsieur le comte daignait me présenter

à son Cercle

PiIX DU M \IHCHE DE DETAIL DE
MONTREAL

Montréal, 20 juillet 1881.

FARINE $
Farm. de blé de la campagne, par 1lOlbis
Farine d'avoine.........................
Parin. de blé-d'Inde..................

arra lu.............................

GRAINS

Blé par minot...........................
Pots do ..................... ,....
')rge dou
Avoine par 40 Ibo.......................
Sarrasin par minot...................
Ml do ....... ..........
Lin do .......................
Blé-d'Inde do .......................

LAITERIE

c. $ c
3 00 à 3 20
2 10 à 2 15
1 55 à 1 65
2 10 à 2 20

1 50 à 1 75
0 90 à 1 00
o 75 a 0 80
0 85 à090
0 65 0W
2 50 a 2 50
0 00 à 0 00
0 70 à 0 75

$1,000,000. $1.000,000
CITE DE MONTREAL

BébBnturBs a Coupons ou Actions
ENREGISTRÉES

A 4 POUR CENT
Remboursables dans 10 ans

Afin de pourvoir à la liquidation de la ré-
clamation du gouverne-ent Provincial, re-
lative à la dette de l'emprunt municipal, et
de rencontrer certaines débentures jusqu'à
$350.000, à échoir en Mai 198-2 et émises en

' rapport avec l'amprunt fait par la Cité en
faveur du chemin de fer du St -Laurent et

de l'Atlantique, prises mais non payées pa. la compa-
gnie du chemin de ter du Grand-Tronc.

La COrporation de la Cité de
Montréal

demande par les présentes des offres pour les actions
susdites jusqu'à concurrence de $600,000 (montant des
besoins actuels) endossées " Soumissions pour Actions,"
et endossés au soussigné pour être soumises au Comité
des Finances,

JEUDI, LE Il AOUT 1881.
On ne recevra aucune offre au-dessous de 95 pour

cent de la valeur réelle, et la repartition se fera
dans l'ordre des demandes suivant le taux qui sera
offert

La Cité se propose d'émettre les dêbentures à cou-
pons par parts de $100, $500 et 8 .000, et sion le désire,
ces parts pourront être converties en actions enregis.
trés du

Fonds consolidg de8 la it de IONTREAIL
qui est devenu un placement si avantageux pour les
les

FONDS EN FIDEI-COMMIS.
lsurre t rais à la livre. ............. 0 25 Ià 2 L'intérêt sera payable semi-annuellement les premiers

Beurre salé do-................... 20 à 0 25 jours de Mai et de Novembre de chaque année, et il sera

ironiage à la livre..................... 0 14 à O 15 pourvu à un

VOLAILLES

Dindes ivieux > a couple...............
Dindes(Jeunes) do . ....
Oies an couple.......................
Canards ait couple.....................
Poules do .....................
Poulets do ....................

LÉGUMES

Pommes au baril........................
Patates an sac..........................
Fèves par minot.....................
Oignons par tresse ......................

GIBIERS

Canards (sauvages) par couple.........
do noirs parcouple................

Plenviers par douzaine...............
Bécasses aucouple ......................
Pigeons domestiques au coule..........
Perdrix au couple ......................
Tourtes à a dousaine ...................

VIANDES

Buf à la livre ....................
Lard do ........................
Mouton do ........................
Agneau do ........................
Lard frais par 100 livres.................
Muent par 100 livres....................
Lièvres..................................

DIVERS

Sucre d'érable à la livre...............
Sirop d érable au galon...............
Miel à la livre..........................

fus frais à la douzaine ..............
Haddock à la livre....................
Saindoux parlivre...................
Peaux à la livre ........................

1 50 à 2 00
0 00 à 0 00
1 0 à 1 25
0 60 à 0 75
0 40 à 0 50
0 30 à 0 40

2 50 à 3
u 40 à 0
1 20 à 1
0 04 à 0

0 60 à
1 Io à
0 25 à
0 (K) à
0 15 à
1 0 à
1 20 à

0 00
1 20
0 60
0 40
0 25
0 75
1 35

0 05 à 0
0 10 à 0
0 07 à 0
0 08 à 0
7 50 à8
5 50 à 7
0 00 à 0

0 10 à 0 12
0 80 à 1 00
O 12 à 0 15
0 18 à 0 20
0 06 à 0 07
0 11 à 0 12
0 07 à 0 00

Marché aux Bestiaux
tur, ire qualité, par 100 lbs.
lo-ut, '-me qualité..................
Vahaes à lait......................... 1
Vaches extra......................
Vy anx, Ire qualit6.................
Veaux, 2me qualité.................
Veaux, imequallté.... ............

Foin. Ire qualité, par 100 bottes........
Foin, 2ie qualité.1....................
l'aille, Ire qualité.................
Paille, 2ue qualt..............

$5 00à 6 00
3 50 à 400

30 00 à 40 00
40 00 à 70 00

6 00 à 8 00
2 00 à 5 00
1 00 à 2 00

410 00 uL2 00
m 00 à 9 00
4 00 à 5 50
2 on t 3 00

FONDS D'AMORTISSSMENT
jusqu'à concurrence de UN POUR CENT sur le mon-
tant de l'émission pour placements, avec accumulation
dans les garanties elles-mêmes soit par des achats au
pair on au-dessous du pair ou par des tirages annuels tels
que pourvus dans les derniers amendements à la charte
de la Cité.

Les'détenteurs des débentures à échoir le ler Mai pro-
chain peuvent dés maintenant prendre les arrangements
nécessaires pour les convertir en celles que l'on se pro-
pose d'émettre.

Cet emprunt est une des occasions les plus favorables
pour le placement sur et le paiement régulier de l'inté-
rêt sur les épargnes, et nous le recommandons à ceux
qui préfèrent une GARANTIE PARFAITE et un taux
d'intérêt modérée pour leurs placements et qui ne veu-
lent pas courir le risque de souscrire à des actions portant
un taux no'Linal d'intérêt plus élevé mais q nelquefois
douteux.

Pour toutes autres informations relatives à cette sou-
mission, s'adresser par demande au soussigné,

JAMES F D. BLACK,
Trésorier de la Cité.

Bureau du Trésorier de la Cité,
Montréal, 1 tjuillet 1881. 1

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

THECOOKSERIENDi
NE FAILLIT JAMAIS

T EBT

Vendue chez tous les Epi-
clers resrectabl.

S. ~ &TEAHBd d Annonees
tLees du INMs), est autorisé à signer tous contrats
pour anno lus has n Obas1 nj
p , urblq danue

NOUVEAU PROCÉDÉ

PHOT -ELEGTROTYPI E
La Cie. Lithographie Burland,

Ecce d'AgrictItuîe de l'Assomption Nos 6ôet 7, RUE BLEURY,

Enseignement GRATUIT théorique et pratique.
$6.00 par mois donnés aux élèves boursiers par le Con-
seit d'Agrculture.---COURS de 2 ans, comprenant Géo-
métrie, Arithmétique, Orthographie, Agriculture, dans
toutes see portées, Art Vétérinaire, Droit Rural, etc.-
PRATIQUE: 8 heures l'été, 4 heures l'hiver.-VA-
CANCES .en janvier et février.

CONDITlONS D'ADMISSION: - Application par
écrit ai Directeur de l'Ecole, être égé d'au moins 15
ans, bien constitué, muni d'un oertineat de moralité par
le uré on le maire de la paroisse de l'applicant, savoir
lire, écrire et chiffrer.

Cette é'ole est la plus avantageuse sous tous rapports
pour les jeunes gens qui se destinent à l'agriculture.

JOs. GAUDET, Ptre,
Directeur.

J. J. MARSAN, 6er, M. 0. A,
Professeur et gralt.

l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'erploiter
Montréal le nouveau procédé pour faire des EL ECTRO
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET A LA PLUME

Gra 00es sur bois, on Photaraps
convenables pour être imprim6es sur toutes espèces de
presses typographlques. Ce procédé évite tout le trayall
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publiostions, de format agrandi ou
îapetlasé, à très-bon marche. On attire tout particnllère.
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et

ont les nrsultats sont magnifques et à bien bon mareh

ESSAYEZ-LE I

CheminÎde fr "SOutht Easterl Railway"
AND MONTREAL AND

B O rT C> i
AIR LINE,

La ligne la plus courte et la plus facile
pour se rendre aux

MONTAGNES BLANCHES,
Concord, Manchester, Nashua, Lowell,

Worcester, Providence et

B3 O S TU O N ,
Et dans toutes les villes des Etata de la Nouvelle-A ngle-

terre et dans les Cantons de l'Est.

Le et après LUNDI le 27 Juin, les convois du chemin
de fer "South Eastern " arriveront à la gare Bonaven-
ture et en partiront aux heures suivantes:

Départ de Montréal :

Train express de jour se rendant à Boston, à 8.30 A M.
rrain, service local, pour Knowlton et toutes les sta.

tions intermédiaires en deça de la frontière, a 5 h. P.M.
Le samedi à 2 heures P.M. au lien de 5 heures P.M.
Convoi de nuit pour Boston avec wagon Pullman, à 6.

30 heures P.M,

Arrivée à Montréal:

Train express de nuit de Boston à 8.25 heures AA..
Convoi de Knowlton et stations intermédiaires, ser-

vice local, à 9.15 h. A.M. Le lundi à 8.25 h. A.M., au
lieu de 9.15h. A.M.

Train express de Boston, service de jour, à 8.45 P.M,
Le train express de nuit partant à 6.30 h. P.M. n'ar-

réte qu'au canton de Chambly, West Farnham et Cow-
ansville, entre St-Lambert et Sutton Junction, le samedi
excepté ; ce jour-là, le train arrêtera à toutes stations.

Le train express arrivant à 8.40 heures A.M. arrêtera
chaque jour à Richelieu, Canton de Chambly et Bassin
de Chambly.

Des wagons-dortoirs de première classe sont attachés
a tous les convois de nuit qui arrivent à la gare Bona-
venture

On fait le trajet de Montréal à Boston par n'importe
quel convoi, sans changer de wagons. Bagages à desti-
nation des principales villes de la Nouvelle-Angleterre,
enregistrés.

Bagage examiné par 'es officiers de la douane à la gare
Bonaventure, ce qui évitent du trouble aux voyageurs à
la frontière.

Pour l'achat des billets, s'adresser au No. 202. rue St.
Jacques, à l'hôtel Windsor et à la gare Bonaventure.

BRADLEY BARLOW,

Président et Gérant Principal.

GLACIERES,
MÉTIER A SÉCHER LES RIDEAUX,

URNES POUR EAU GLACÉE,
TRAPPE-MOUCHES,

La seule àernîie Pure par le
PRDF.d.BAKER EDWi RDS.Analyste

c,#. TOUS LES ÉPICIERS
anufacturée par

$ )..BROSSEAU &
RED0,M DAMONTREAL.

~ CATB~ E VIITESavec votreCARTES I)E VISITES8 E ."- En10
caractères nouveaux, nouveaux genres, par des
artistes : Bouquets, Oiseaux, Chronos, Paysages,

etc., tous différente. Livre d'échantillons complets pour
agents, 25c. Grande variété de Cartes d'Annonce. Di-
munition pour le commerce et les imprimeurs. 100
Echantillons de Cartes d'Annonce de Fantaisie, 5oc.

Adresse : STEVENsi' & BiRos., boite 22, Northford Ct.,

COMPAGNIE

DE LIHOGRAPHE - BURIAND
(En commandite)

CA PITA L . $200,000

ELECTROTYPEURS,
LITHOGRAPHES,

IMPRIMEURS,
GRAVEURS,

EDITEURS,

ETC.,ETC.

3, 5,17, 9 ET Il, RUE BLEURY
MONTREAI.L

Possédant un personnel choisi et un matériel
très considérable et des plus amélioré, cette
Compagnie est toujours prête à exécuter toutes
commandes qui lui seront confiées, dans le lus
court délai et aux meilleures conditions.

Des artistes sont attachés à chaque
départementi

SABOTIÈRES,
ETc., ETC., ETc., IMPRESSIONS DE TOUT GENRES

Ainsi qu'un assortiment complet en agrès
de péche, à mon nouveau magasin,

188, RUE NOTRE-DAME.

L. A. SURVEYER,
Montréal.

AVIS?

The Scientfic Canadian
A"D

PATENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup amdierée durant l'année dernière et contient
maintenant les rensegnements les plus Récents et les
plus Utiles relatIvement aux Sciences et aux diverses
buches des Métiers Mécaniques, choisis avec le plus

grand soin pour l'information et l'instruction des Ou-vriers du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
jeunes membres de la 'mille, des deux sexes

TELLE QUm

ORT ICULT URE, HISTOIRE NATURELLE
JEUX ET AMUSEMENTS POPULAIRES
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

THE SCIENTIFIC CANADIAN
Conlointementavec le

PATEITT OWFOE HmEOOH.D

Contient 48 pages ramplies des plus 3eUes Ius-
trationa et environ 125 diagrammes de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica
tion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours étre-.

EE0OURAGEOES L'INDU STRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.

LA CIE. DE LITHO. BURLAND,

PROPIETAIRE ET EDITEUR,

$ et7, Rua BI.URT,

Bureaux de publications du Canadir lilas-
trated, L'Opinion Publiqtue, Scieutific Ca i-
dian, Patent Olc" RIecord, etc. etc.

G. B. BURLAND,
GÉRANT.

ORGUE A VENDRE

Fait par un des meilleurs manufacturiers de
la Puissance, un excellent instrument, sera
vendu à bon marché.

S'adresser au bureau de ce journal.

Décisions Judiciaires concernant les
Journaux

10. Toute personne qui retire régulièremen
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous.
crit ou non, que ce jouinal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie.
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrérages qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement,l'editeur petit conti.
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, on
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mio-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district ot le journal se pu.
blie, lors même qu'il demeurerait à des cen.
taines de lieues de cet endroit.

4o. Les tribunaux ont décidé que le fait da
refuser de retirer un journal du bureau de poste,
ou de changer de résidence et de laisser accumu.
ler les numéros à l'ancienne adresse, constitue
une présomption et une prouve prima acie d'in-
tantion de fraude.

L'OriNioN PuIJQUE est Imprimébe aux Nos. 5 et 7, rue

MS.eury, Montrlal, Osnada, par la OOMurAOl Dv

EVUanXAsa.BUILELAND (Lmrra.)
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